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SCIENCES ET VOYAGES


Voyons-nous le monde tel quil est?





par René Thévenin



Illustré par Béric., Sciences et Voyages n°649 à 663,1932.







LHOMME na pris conscience de lUnivers que par le témoignage de ses sens.

Sans eux, nous ignorerions tout du monde qui nous entoure et il est évident que nous ignorerions même notre propre existence puisque celle-ci ne nous est révélée que par ses réactions aux impressions venues du dehors. Il nous est en effet facile dimaginer un être qui serait à la fois aveugle, sourd, privé du sens du goût et du sens de lodorat et insensible enfin au froid et à la chaleur, ainsi quau contact des objets. Cet être serait tout de même vivant, en supposant quil pût vivre dans de telles conditions. Et pourtant, à son point de vue personnel, il serait exactement pareil à un mort ou à un morceau de matière brute, chez lequel la présence du cerveau naurait aucune raison dêtre puisquil ne fonctionnerait point.
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Cet être devient tout de même vivant

Ainsi, nos organes des sens sont des appareils indispensables pour nous mettre en communication avec la Nature et pour nous expliquer à nous-mêmes ce que nous sommes. Sans eux, nous serions enfermés dans une prison totalement obscure et silencieuse. Mais nos yeux ouvrent des fenêtres dans cette prison. Nos oreilles y installent des téléphones qui nous permettent dentendre ce qui se dit à lextérieur. Et ainsi de suite. Grâce à eux, nous ne sommes plus isolés dans le néant. Et nous apprenons à connaître et à mesurer ce qui existe autour de nous, en prenant comme base de cette mesure notre propre corps.

Pendant dinfinis millénaires, lhumanité sest contentée de cette révélation et ne sest fiée quà elle pour sinstruire. Elle a cru à la réalité de ce quelle voyait, de ce quelle entendait, de ce quelle touchait et na cru quà elle. Cet arbre, ce rocher, qui sont devant mes yeux, ont une forme, une couleur, des dimensions qui sont telles que je les vois et qui ne peuvent pas être autres, puisque je les vois ainsi et non autrement. Cette voix que jentends a une certaine sonorité, un certain timbre qui lui sont propres et que je distingue aisément parce que je les situe dans les strictes limites où les localise ma perception. Dautre part, je sais que la voix na pas de forme ni de couleur, puisque mes yeux nen aperçoivent pas, et que le rocher est muet, puisque mes oreilles ne lentendent point… Ce sont là pour moi dabsolues certitudes, si évidentes quelles simposent à ma conviction et que je ne songe même pas à la possibilité de les discuter.

Un jour, pourtant, la raison de lhomme a osé aborder cette discussion: elle la osé dès quelle sest aperçu que ces appareils organiques dont nous acceptions sans contrôle le témoignage ne sont pas aussi parfaits quils nous avaient dabord paru. Les fenêtres, ouvertes dans le mur noir, ne reçoivent que quelques rares rayons de lumière et ne découvrent quune faible partie de lhorizon. Les téléphones ne fonctionnent plus, dès que la voix quils écoutent est trop grave, ou trop aiguë, ou trop lointaine. Le progrès des sciences aidant, nous nous sommes aperçu quavec certaines modifications, certains perfectionnements, ces instruments que nous a donnés la Nature pouvaient fonctionner beaucoup mieux et nous apprendre des vérités dont nous ne soupçonnions pas lexistence. Fait plus grave, nous avons appris que les renseignements quils nous donnaient peuvent être parfois complètement faux. Et, en même temps que nous découvrions cette possibilité derreur, nous tâchions dinventer les moyens de la corriger.

En résumé, pour reprendre la comparaison du début, nous nous sommes trouvés dans la situation de cet homme, aveugle, sourd et insensible, comprenant tout à coup quil lui était possible de rendre ses yeux clairvoyants et son oreille fonctionnelle, et sefforçant désormais, par des procédés naturels ou artificiels, dobtenir et dexploiter ces miraculeuses facultés.



Cela est-il possible?

Après avoir imaginé un être privé de toute sensation, nous est-il permis dimaginer maintenant un autre être, doué de sens beaucoup plus subtils, beaucoup plus étendus, beaucoup plus parfaits que les nôtres? Et si nous pouvons réaliser cet être, pouvons-nous concevoir laspect sous lequel le monde se présenterait à lui et qui serait tout différent de celui que nous connaissons?

Cest la réponse à ces questions que nous allons développer dans les chapitres qui vont suivre.

I: Le témoignage de nos yeux.

Lœil de lhomme et des vertébrés peut être comparé à un appareil photographique, dont le cristallin serait lobjectif et la rétine la plaque sensible.

Cet appareil enregistre limage des objets quand son mécanisme est excité par la lumière.

Il faut donc nous rappeler ce que cest que la lumière pour comprendre son fonctionnement.

On sait que tous les corps peuvent devenir lumineux à une température plus ou moins élevée. En cet état, leurs molécules sont animées de mouvements vibratoires très rapides qui se propagent sous forme dondes, analogues à celles qui se forment dans leau où lon jette une pierre.

Nous verrons bientôt dailleurs que tous les phénomènes de la nature ont pour origine des vibrations, quil sagisse des mouvements du pendule ou des vagues de la mer, du son ou de la chaleur, de lélectricité ou des rayons X… On peut dire que tout, dans lunivers, est vibration. Et les différents phénomènes se distinguent précisément entre eux selon la fréquence et la longueur des ondes qui leur sont propres.

Cette théorie, nous le verrons plus loin, demande certaines précisions. Notamment en ce qui concerne la lumière, nous aurons à constater quelle nest pas tout à fait aussi simple que nous venons de lexposer. Mais elle suffit dautant mieux à notre explication que les détails que nous aurons à y ajouter ne modifient pas son principe, seul nécessaire pour le moment.

Ces ondes lumineuses, émises par la matière, ou absorbées, ou réfléchies par elle, se propagent avec une grande rapidité: 300.000 kilomètres par seconde. Elles frappent ainsi notre appareil optique qui les recueille, sen impressionne et en communique la sensation à notre cerveau.

Dès ce moment, nous pouvons constater que cet appareil est imparfait et ne nous fait connaître quune faible partie de la réalité.

Dabord, la physique, avec ses expériences et ses déductions, nous apprend plusieurs choses que notre vision seule ne nous aurait jamais révélées, si nous navions demandé quà elle de nous instruire.

Examinons, par exemple, la lumière naturelle: celle du soleil, dans son éclat le plus pur. Notre œil nous dit que cette lumière est formée dun rayon unique, dont la couleur est blanche. Cest en effet sous cet aspect que le rayon traverse le cristallin et vient simprégner sur la rétine. Et il nous semble bien que, puisque nous le voyons ainsi, cest quil est ainsi, réellement.

Pourtant, au lieu de faire passer directement ce rayon par notre globe oculaire, faisons-lui traverser dabord un prisme de cristal, à section triangulaire. Ce rayon blanc va aussitôt se transformer et nous apparaître, non plus simple comme nous croyions quil était, mais composé de rayons de différentes couleurs: violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge.
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Ce rayon blanc va aussitôt se transformer, composé de rayons de différentes couleurs: violet, indigo, bleu, vert, jaune, etc…

Que sest-il passé? Nous pouvons déjà le deviner en partie: la lumière nest pas un tout homogène, mais un faisceau déléments complexes, dont tous ne sont pas doués des mêmes propriétés. En rencontrant une surface transparente, dune densité différente de celle du milieu quils ont jusqualors traversé, ces éléments se réfractent, cest-à-dire séloignent de la ligne droite, selon un angle variable pour chacun deux. Cest ainsi quils nous apparaissent séparés les uns des autres et que notre œil peut seulement les distinguer.

Une première conclusion simpose alors: notre œil ne voit pas la lumière telle quelle est. Si son cristallin était différemment construit et capable de distinguer les uns des autres les rayons lumineux, le monde nous apparaîtrait sous un aspect extraordinaire, où nous ne reconnaîtrions plus rien de ce que nous avons lhabitude de voir et qui cependant serait plus proche de la réalité que ce que nous avons convenu de considérer comme telle. Plus proche… mais non pas la réalité absolue encore, ainsi que nous le constaterons plus loin.

***

Avant den arriver à cette constatation, examinons encore notre appareil optique.

Continuant de le comparer à une chambre photographique, nous voyons quil peut se diaphragmer pour laisser passer plus ou moins de lumière, selon que celle-ci est trop faible ou trop vive. Cest liris qui joue ce rôle, en ouvrant ou refermant la pupille qui le perce dun trou central.

Et, de nouveau, à ce sujet, nous constatons que notre instrument humain ne fonctionne pas aussi bien que nous pourrions le souhaiter. La sensibilité de sa plaque photographique nest pas très étendue. Ou bien elle se voile si la lumière est trop intense, ou bien elle ne simpressionne plus si les objets ne sont pas assez éclairés. Et nous avons le droit de nous en plaindre, car nous connaissons autour de nous des êtres bien mieux favorisés sous ce rapport.



Prenons, par exemple, un hibou ou un chat et voyons comment leurs yeux travaillent.

Comme structure, ces yeux sont peu différents des nôtres, sauf dans leurs parties les plus externes. Cependant, chez le félin, liris, au lieu de conserver la forme ronde à la pupille, la resserre ou lécarte selon une fente verticale, comme une sorte de rideau, la fermant presque complètement à la vive lumière ou, dans le mouvement contraire, louvrant, par le même procédé, au maximum, et laissant ainsi pénétrer jusquà la rétine le moindre rayon de clarté.

Cette rétine étant en outre beaucoup plus sensible que la nôtre, ce qui pour nous est déjà lobscurité est encore le jour pour les animaux nocturnes. Il suffit que la plus petite lueur pénètre dans les ténèbres pour quils la distinguent tandis que nous continuons de lignorer. Cest ainsi que, deux ou trois heures après le coucher du soleil, dans ce qui pour nous est nettement la nuit, un hibou voit, mieux que nous ne le verrions au soleil, un mulot se glisser sous les herbes et les feuilles mortes, dont il a cependant la couleur.
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Un hibou voit, mieux que nous ne le verrions au soleil, un mulot.

Pour de tels êtres, lobscurité nexiste quà peine. Et il est certain que, pour eux, le spectacle que nous offre par exemple le ciel nocturne ne correspond à rien de ce que nous connaissons. Ce ciel doit très vraisemblablement garder ses couleurs, si la rétine de ces animaux est sensible aux couleurs comme la nôtre. De même, le paysage qui nous paraît uniformément noir doit conserver ses masses de feuillages verts, ses terrains blancs ou jaunes, ses fleurs multicolores. La perception de ces différentes nuances nest quune affaire de sensibilité visuelle; nous pouvons nous en rendre compte par une expérience facile à réaliser:

À lheure du crépuscule, plaçons, à une certaine distance de nos yeux, divers morceaux détoffe ou de papier, les uns rouge intense, les autres bleu pur. Il arrivera un moment où, à cinq ou dix mètres, par exemple, il nous sera impossible si nous ne sommes pas prévenus de distinguer le bleu du blanc, le rouge du noir. Cest-à-dire que le bleu nous semblera blanc, le rouge nous semblera noir: les choses nauront plus, pour nous, de couleur.

Cependant, si nous approchons de ces objets avant quil fasse trop nuit et que nous les placions près de nos yeux, nous reconnaîtrons de nouveau le bleu et le rouge. Cest donc bien la preuve que ces couleurs nont pas cessé dexister, faute de lumière, mais seulement que notre rétine nétait plus assez sensible pour les percevoir.

***

On pourrait objecter quil nest pas plus avantageux davoir des yeux de hibou que des yeux dhomme; car si lhomme ne voit pas dans la nuit, le hibou ne voit que très mal en plein jour.

Cest vrai. Mais, puisque nous sommes en train de fabriquer un être idéal, nous pouvons lui donner la sensibilité visuelle du hibou pendant les heures sombres. Et, pour le plein soleil, nous allons lui chercher, parmi les êtres vivants, des yeux capables de semplir de clarté bien mieux encore que les yeux humains.

Cest aux insectes que nous emprunterons cet appareil de vision perfectionné. Dans ce monde-là, on est admirablement doué sous ce rapport et la construction du mécanisme est totalement différente de la nôtre.

Dans la plupart des cas, lœil nest pas simple, mais composé, cest-à-dire formé par la réunion dun grand nombre dyeux élémentaires, dépourvus de cristallin, accolés les uns aux autres en une masse polyédrique, taillée à facettes comme un diamant, chacune de ces facettes constituant un œil auquel correspond un filet du nerf optique. Chez certaines espèces, telles que les libellules, le nombre de ces yeux peut atteindre 40.000, donnant chacun une image simplifiée de lobjet regardé, la transmettant au cerveau qui la redresse et la groupe avec les autres en une vision unique, de même que nos deux yeux ne nous font voir quune seule image  mais permettant, par leur situation en demi-sphère, de chaque côté de la tête, dembrasser dans un seul regard toute létendue de lespace, devant et derrière, à droite et à gauche, en haut et en bas, de façon à nen perdre aucun détail. Aussi, ces yeux dinsectes sont-ils immobiles, ainsi que la tête de lanimal, nayant pas besoin, comme les nôtres, de se tourner vers lobjet à considérer, puisquils voient celui-ci, quelle que soit sa situation. On sait quil est aussi difficile de capturer un papillon en le surprenant par derrière quen lattaquant par devant. Cest quil voit partout à la fois.
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Taillés à facette comme un diamant

En cette matière, linsecte a donc sur nous une indéniable supériorité, et nous sommes dautant mieux autorisés à attribuer un tel perfectionnement à notre surhomme idéal que cest bien à la suite dun perfectionnement progressif que linsecte en a été avantagé. Les types les plus primitifs de ce groupe ont en effet pour la plupart des yeux simples et une tête mobile. Cest ce qui se produit par exemple chez les orthoptères, apparus parmi les premiers sur le globe. Au contraire, les ordres les plus évolués: diptères, hyménoptères, etc., présentent des yeux à facettes de plus en plus nombreuses et développées. Il est très possible que nous soyons en retard sur ce point et que linsecte nous ait dépassés par une meilleure adaptation.

***

Voir en arrière de soi nous semble en effet un avantage précieux.

Pourtant, cette faculté nest peut-être pas aussi désirable quelle paraît dabord, puisque, si nous interrogeons de nouveau le passé, nous constatons que nous aurions pu la posséder et que nous nen avons pas voulu.

Si lon fait lanatomie dun cerveau humain, on remarque, en avant du cervelet, au-dessus des tubercules quadrijumeaux, un corps ovale, dont lhistologie et la structure rappellent de très près celles dun œil atrophié. Chez les reptiles, cette analogie de constitution est encore beaucoup plus accentuée que chez les vertébrés supérieurs. On peut vraiment affirmer que les lézards possèdent un «troisième œil», placé en arrière de la tête, et couvert seulement par une mince membrane de peau.

Chez ces animaux, cet œil pinéal, appelé ainsi du nom de la glande qui le constitue et qui a la forme dune pomme de pin, est-il totalement inactif? Il semble daprès certaines expériences quil soit doué encore dune vague sensibilité. En tout cas, dans lespèce humaine, il na aucun rôle.

Pourquoi cela?

Latrophie de plus en plus grande que présente cet organe en séloignant des vertébrés inférieurs prouve quil a dû exister et fonctionner chez les types les plus primitifs, puis que les êtres ont renoncé à sen servir à mesure quils se sont perfectionnés. Était-il donc plus gênant quutile? Compliquait-il la sensation optique au point de faire perdre la notion de direction? Et si cette vision rétrograde, comparable à celle que nous procure le rétroviseur dune automobile, a été dédaignée par les vertébrés, pourquoi les insectes et la plupart des arthropodes sen accommodent-ils? Ce sont là autant de questions auxquelles la science na pas répondu encore et quelle se contente de constater, sans en donner lexplication.

Mais, jusquà présent, tous les yeux que nous venons dexaminer ont eu besoin, pour voir, que les objets soient éclairés, soit par leur lumière propre, soit par celle quils reçoivent de lextérieur, si faible soit-elle. Nous navons pas encore imaginé des yeux éclairant eux-mêmes les ténèbres quils veulent percer.

De tels yeux existent cependant dans la nature. Un assez grand nombre danimaux marins des grandes profondeurs, vivant dans une nuit perpétuelle, possèdent, comme organes de vision, de véritables phares, munis de réflecteurs, fabriquant eux-mêmes leur lumière au moyen de la phosphorescence.

Ce sont surtout les mollusques de la classe des céphalopodes (calmars, etc…) qui sont doués de ce singulier pouvoir.
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… pour rechercher leur proie, de véritables phares

***

Nous navons donné encore, à notre être idéal, que des yeux un peu plus perfectionnés que les nôtres, qui lui font voir les objets mieux que nous ne les voyons, mais non pas autrement, ou, si lon préfère, nous ne lui avons pas encore donné des organes capables de voir linvisible. Il y a tout un monde nouveau et inconnu que notre vision ignore et qui existe cependant. Pouvons-nous y pénétrer et lenregistrer par le regard?

Cest cette question que nous allons examiner la prochaine fois.

II: La gamme des radiations.

Nous avons dit, en débutant, que la lumière était un phénomène ondulatoire, comme presque tous, sinon tous les phénomènes de la Nature. Pourquoi alors ces phénomènes se distinguent-ils entre eux? Puisque tout est vibration, pourquoi tout nest-il pas lumière? À quel moment celle-ci cesse-t-elle dêtre perceptible aux yeux pour laisser la place à une autre sensation?

Pour mieux comprendre ces faits, il nous faut brièvement rappeler les notions élémentaires de léchelle des ondes.

On sait quon définit celle-ci daprès le nombre de leurs vibrations par seconde. Reprenons notre comparaison du caillou tombant dans leau: cette chute produit des mouvements circulaires qui séloignent de plus en plus de leur point de départ. Plaçons un bâton à quelque distance de ce point et comptons chaque fois quun de ces mouvements, de ces ondes, vient latteindre. Supposons que ce soit une fois par seconde. Nous dirons que la fréquence du phénomène que nous étudions est dune vibration par seconde. Cette fréquence est inversement proportionnelle à ce quon appelle la longueur donde, distance qui, dans notre exemple, sépare une des rides de leau de celle qui la suit ou la précède. On comprend facilement que plus la longueur donde est courte, plus grande est la fréquence, et inversement.
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Plaçons un bâton…

Dans la Nature, ces ondulations ne se produisent pas que dans leau ou dans les corps visibles, mais aussi et surtout dans lair et dans ce fluide impondérable et hypothétique quon suppose remplir tout lespace et quon nomme léther.

Dans ces milieux invisibles, nos sens ne commencent à nous avertir des mouvements ondulatoires qui sy produisent que lorsque leur fréquence atteint seize, et même trente-deux vibrations par seconde. Ces trente-deux vibrations produisent, en effet, en traversant lair le son musical le plus grave que notre oreille humaine soit capable dentendre, et quaucune voix, sauf celle de lorgue par son tuyau de 32 pieds, ne saurait émettre. À partir de ce point commence léchelle sensible des vibrations sonores.



Elle sétend, pour nous, jusquà environ 32.000 périodes par seconde. Cest encore lorgue qui produit cette note, le si placé à près de dix octaves au-dessus de lut à 32 vibrations et qui est employé dans les piccolos et les plains-jeux de cet instrument. Il correspond exactement à 31.249 vibrations par seconde et, à vrai dire, nest plus guère pour notre oreille quun vague sifflement que certaines personnes même, dit-on, ne perçoivent plus du tout{1}.



Ici sarrête léchelle des sons pour loreille humaine. Nous verrons un peu plus loin, en étudiant les phénomènes de laudition, que certains animaux perçoivent des notes beaucoup plus aiguës. Cest donc que le son ne sarrête pas à la limite où il se confond pour nous avec le silence. Mais ce nest pas le moment encore daborder cette question.

Au delà, est une région qui fut longtemps pour nous comme si elle nexistait point, car aucun de nos sens nen recevait de communication. Mais la Physique entreprit de lexplorer avec ses délicats appareils. Et elle y découvrit, entre 32.000 et 34 milliards (en chiffres ronds) de vibrations par seconde, une zone nouvelle dont le milieu nest pas seulement notre grossière atmosphère, mais un éther subtil, zone dont nous ne dirons rien de plus pour le moment, sinon quelle est occupée par divers phénomènes électromagnétiques, dont ceux de la télégraphie sans fil.

Continuons nos recherches en allant vers des vibrations de plus en plus rapides. Au delà des 34 milliards et quelques centaines de millions que nous venons de dépasser, nous entrons dans un territoire qui fut totalement inconnu, même de la science de nos jours, car non seulement nos organes ny perçoivent plus rien, mais même nos appareils les plus perfectionnés y demeuraient, hier encore, sourds et aveugles. Ce nest quen 1924 que deux savants américains, Nichols et Tear, ont pu découvrir que les ondes radio-électriques très courtes sétendaient encore non seulement dans cette région, mais pénétraient même dans les zones suivantes, celles-ci déjà depuis longtemps connues.

En effet, au delà de 35 trillions de vibrations, nos sens nous avertissent quils reconnaissent de nouveau le pays. Cest là le domaine de la chaleur, que notre sens du toucher nous révèle. Plus loin encore, ce sont nos yeux qui nous indiquent où nous sommes. Dans une zone étroite, comprise entre 450 et 750 trillions de vibrations, ils enregistrent ces phénomènes de la lumière dont nous avons parlé en débutant et qui nous réservent encore bien des surprises. Mais avant dy revenir, achevons lexamen de notre échelle ou plutôt arrêtons-nous à ses limites où nous connaissions encore quelque chose: cest, au delà des manifestations lumineuses, perceptibles, ou non, à nos imparfaits regards, le monde encore mystérieux dondes si rapides et si courtes quelles semblent échapper aux vieilles lois admises par la physique, cessent dêtre réfractées ou réfléchies, traversent les corps les plus denses, les objets que nous appelons opaques, et continuent leur course à un rythme dont il faut dix-neuf ou vingt chiffres pour exprimer le nombre de vibrations par seconde. Cest là où le génie de Roentgen a découvert les rayons X et où celui de William Crookes a hardiment osé chercher lexplication du mécanisme de la pensée et de la télépathie.

Plus loin, toujours plus loin, y a-t-il encore quelque chose? Oui, sans doute. On y a découvert hier des rayons dont la longueur donde est si petite quelle peut ne pas dépasser 5 millions de millièmes de millimètres, et ceux-là, cent fois, plus courts encore, dorigine extra-terrestre, ce qui leur a valu le nom de rayons cosmiques, qui semblent se former dans les espaces inter-stellaires et provenir de la transmutation datomes, libérant une quantité extraordinaire dénergie, puisque certains dentre eux peuvent traverser une masse de plomb de 5 mètres dépaisseur!…
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Percer une masse de plomb de 5 mètres dépaisseur.

Munis de ce bagage de connaissances, nous pouvons revenir maintenant à la question qui nous occupe, celle de la lumière et de la vision, et apprendre ce que nous avons encore à y découvrir.

***

Nous avons cité, pour la lumière, les chiffres de 450 à 750 trillions de vibrations. À quoi correspondent-ils?

Le premier est celui qui nous donne la sensation du rouge, le dernier celle du violet. Entre les deux se placent successivement les couleurs du spectre que nous avons déjà nommées: orange, jaune, vert, bleu et indigo; le jaune étant la couleur perçue par nos yeux avec le maximum dintensité.

Cest tout ce que nos yeux nous apprennent. Mais voilà quen explorant au-dessus et au-dessous de ces limites, nos instruments danalyse découvrent que les phénomènes lumineux ne commencent pas au rouge et ne se terminent pas au violet, mais sétendent plus loin en deçà et au delà, pénétrant dun côté dans le compartiment des rayons calorifiques (infra-rouge) et de lautre dans celui des radiations chimiques (ultra-violet). Il est vraisemblable de supposer quils émettent des couleurs. Mais ce sont des couleurs dont nous navons aucune idée, puisque nos yeux sont incapables de les voir.

Mais, ici, est-ce limperfection de notre appareil optique quil faut accuser, ou nest-ce pas plutôt notre cerveau, qui ne sait pas en interpréter les impressions?

En effet, ces rayons, lœil les enregistre et Y est sensible. La preuve en est quil peut se détruire lui-même en les regardant. On sait que les rayons ultra-violets sont très nuisibles pour la vue et que leur action prolongée peut rendre aveugle. Dautre part, des travaux récents paraissent prouver que la cataracte serait une maladie provoquée par laction des rayons infrarouges. Lœil réagit donc à leur contact.

Si lorgane de la vision y restait même complètement insensible, dautres sens nous avertiraient de leur existence.

Notre peau, par exemple, subit de vives réactions à leur contact. Cest leur action qui la fait devenir brune, lorsquelle est exposée aux rayons ultra-violets émanés du soleil. Et si cette coloration, qui est un procédé de défense de notre organisme, est salutaire lorsquelle nest pas exagérée, elle peut devenir nuisible. Tel est le cas observé par deux savants, si elle est trop violemment provoquée. Nous subissons alors ces terribles «coups de soleil» que connaissent les épaules délicates des baigneuses imprudentes trop pressées de se couvrir du hâle particulier aux vieux matelots, et qui produisent de véritables et parfois profondes brûlures.
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Le hâle particulier aux vieux matelots.

En outre, ces mêmes rayons impressionnent la plaque photographique et permettent denregistrer des images complètement ignorées de notre vision.

Ainsi, les propriétés particulières aux rayons ultra-violets sont utilisées dans de nombreuses applications scientifiques et particulièrement en astronomie. Grâce à eux, sont mis en évidence des faits ou des détails qui resteraient insoupçonnés. La même remarque peut se faire au sujet des rayons infra-rouges quon photographie à laide de dispositifs spéciaux et de plaques sensibles appropriées.

Dans cet ordre didées, la photographie nous fournit dailleurs de bien curieuses révélations.



Tel est le cas observé par deux savants, G. Michaud et F. Tristan, et qui a été étudié, après eux, avec diverses variantes.

Plaçons, sous un éclairage de lumière naturelle, trois personnages appartenant à différentes races: par exemple un Blanc, un Nègre et un Asiatique. Puis photographions-les.

La plaque sensible enregistre leurs différentes nuances à peu près comme le ferait notre œil, exception faite de la couleur, mais avec des valeurs comparables, cest-à-dire que lEuropéen est plus clair que le Chinois, sans être dun blanc pur, tandis que le Nègre est plus noir… Ceci nous semble tout naturel.

Mais recommençons lépreuve sous les rayons infra-rouges. Ici, nos yeux nenregistrent plus rien. Mais si notre rétine avait la sensibilité correspondante à celle de lémulsion chimique du cliché, elle verrait, comme celui-ci, le Blanc non plus rose ou plus ou moins bistré, mais dun blanc pur, dun blanc de neige. Quant aux deux autres, ils conserveraient à peu près leurs tons respectifs.

Même épreuve enfin sous des radiations ultra-violettes. Cest encore la nuit complète pour nos regards. Mais la photographie aperçoit parfaitement les trois personnages. Seulement ils sont tous les trois de la même teinte, cest-à-dire du plus beau noir!

Dans le royaume de lultra-violet tous les hommes sont nègres!
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Dans le royaume de lultra-violet, tous les hommes sont nègres



***

Si nous pouvons distinguer la forme et la couleur des objets, cest grâce aux radiations quils émettent ou quils réfléchissent vers nous. Mais si nos yeux, au lieu dêtre uniquement impressionnés par les seules vibrations auxquelles nous donnons le nom de lumière, étaient plus spécialement sensibles à telle ou telle partie de cette gamme, la Nature changerait totalement daspect, sinon dans ses formes,  et encore ce nest pas sûr,  mais encore dans la valeur des effets et des couleurs.

Ici encore, nous pouvons trouver, parmi les êtres qui vivent autour de nous, de curieux exemples à lappui de cette affirmation.

Sil est à peu près certain, en effet, que les Mammifères ont une vision des couleurs à peu près égale à la nôtre, nous constatons déjà de singulières différences chez le monde des oiseaux, comme le prouvent de très intéressantes expériences faites à leur sujet et quil est facile à chacun de reproduire.

Dans une chambre noire, sur un sol noir, on répand une traînée de grains de blé. Puis, par une étroite ouverture pratiquée dans la cloison et munie dun prisme, on fait passer un rayon lumineux qui se décompose, comme nous lavons indiqué, en les sept couleurs du spectre.

Selon la région, notre œil voit donc une partie des grains éclairés en rouge, les autres en orange, en jaune, etc. À ce moment, introduisons une poule dans la chambre noire. Nous la voyons se précipiter avidement sur les grains rouges, orangés et jaunes et les picorer. Quand il nen reste plus un, elle attaque, mais déjà avec beaucoup moins dardeur, ceux qui se trouvent sous le rayon vert, choisissant de préférence ceux qui sont le plus rapprochés du jaune. Enfin elle dédaigne complètement les grains bleus et violets.
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Nous la voyons se précipiter avidement sur les grains rouges, orangés et jaunes.

Comme on sait, dautre part, que les oiseaux se guident presque uniquement par la vue pour la recherche de leur nourriture et que, dans lobscurité complète, ils se laissent mourir de faim à côté de leurs aliments, il est impossible de ne pas conclure de ce fait que ces êtres sont pratiquement aveugles aux radiations bleues et quils sont aussi incapables de les distinguer que nous le sommes de distinguer lultra-violet.

Cette frappante expérience, si pleine denseignements féconds, a été répétée avec plusieurs espèces ornithologiques, notamment avec le dindon, le pigeon, le faucon, le busard, etc. Elle a donné des résultats identiques. Par contre, les nocturnes, tels que le hibou, trouvent aussi facilement les appâts éclairés en bleu que ceux qui sont éclairés en jaune ou en rouge, à condition toutefois quon place loiseau dans cette lumière bleue au sortir de lobscurité. Mais si on le maintient auparavant pendant quelques heures en plein jour, il devient momentanément aveugle, comme les diurnes, aux rayons bleus-violets.

Il y avait longtemps dailleurs que cette remarquable particularité avait été observée par les naturalistes qui, dans les forêts équatoriales du Nouveau-Monde, avaient été surpris de voir que les magnifiques papillons Morpho, aux ailes dun bleu de turquoise éclatant, étaient presque généralement dédaignés par les oiseaux de la région, tandis que les papillons blancs, jaunes, etc., constituaient une proie ardemment poursuivie. Ils avaient donné de ce fait diverses explications ingénieuses, sans deviner celle qui simpose avec le plus dévidence: sur le fond vert-bleu sombre de la forêt, ces beaux insectes, qui, pour nous, semblent une tache claire démail lumineux, sont pratiquement invisibles pour leurs ennemis emplumés.

Mais alors, puisque le bleu et le violet sont, pour les oiseaux, comme sils nexistaient pas, quelle peut être limpression que produit sur leur rétine la lumière blanche? Il est bien certain que celle-ci se dépouille pour eux de ces radiations, de même quelle se dépouille pour nous de lultra-violet et de linfra-rouge. Et lunivers quils contemplent est absolument différent de celui que nous connaissons. Lherbe des prairies, les feuilles des arbres, dont le vert est, comme on sait, un composé de bleu et de jaune, deviennent pour eux de la nuance dor sombre que nous leur voyons en automne. Les bleuets, les héliotropes, les violettes, les iris, sont des fleurs couleur dencre sur une tige couleur de rouille. Et lorsque nous envions lallégresse que doit ressentir le goéland ou lalbatros, quand, les ailes immobiles, il plane majestueusement dans léblouissante lumière de lété, sous un ciel dazur, au-dessus dune mer de saphir, nous ne nous doutons pas quil éprouve la sensation de voguer entre deux abîmes noirs!

Mais est-ce réellement, pour lui, ce que nous appelons le noir? Ce ciel, que nous voyons bleu, est rempli de lumière blanche, possédant par conséquent toutes les nuances du spectre. Le bleu y domine pour nous et efface toutes les autres. Mais loiseau perçoit peut-être celles que nous ne distinguons plus. Ou encore il en découvre de nouvelles qui nous sont inconnues, mais qui remplacent à ses yeux celles qui sont ignorées de nos regards. Toutes ces suppositions sont possibles, bien que nous nen puissions rien savoir.



De même, nous ne pouvons rien connaître des impressions lumineuses quéprouvent un grand nombre dInvertébrés, sensibles, ceux-ci, aux radiations ultra-violettes. Cest, entre beaucoup dautres, le cas des fourmis. Par des expériences déjà anciennes, Lubbock avait entrevu, sans lexpliquer encore, et pour cause, cette faculté spéciale chez les Insectes. On les a renouvelées depuis, par des procédés plus modernes. Si on utilise, par exemple, une cloche de cristal violet, dont une moitié est enduite dune mince couche transparente de sulfure de carbone, nous ne distinguons, avec nos yeux humains, aucune différence notable de coloration de la lumière qui traverse un côté ou lautre de cette cloche. Mais le sulfure de carbone arrête, comme on le sait, les rayons ultra-violets. Si nous plaçons maintenant un nid de fourmis sous la cloche, nous les voyons aussitôt transporter leurs larves dans la partie protégée, par conséquent sombre pour elles, bien quelle soit pareillement lumineuse pour nous.
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Nous les voyons transporter leurs larves dans la partie protégée, cest-à-dire sombre pour elles.

On pourrait indéfiniment citer de semblables ou de nouveaux exemples. Si nos yeux avaient des propriétés analogues à celles de certains dispositifs spectroscopiques qui permettent disoler telle ou telle radiation, nous aurions la révélation de faits que la science seule a pu mettre en évidence par de longues et patientes recherches. Cest ainsi que nous pouvons concevoir quelle richesse de vision et de connaissance serait mise à notre disposition, en examinant le soleil, non plus tel que nos simples yeux le voient, mais tel quil apparaît photographié à laide dune seule radiation, celle qui est émise, par exemple, par les vapeurs de calcium, à létat dincandescence dans son atmosphère. Ainsi, par des phénomènes démission ou dabsorption de différentes radiations, considérés chacun isolément, nous serions à même de percevoir successivement la présence et la répartition des éléments constitutifs de certains corps, et des milieux gazeux qui nous environnent.

***

Tout cela nous prouve, une fois de plus, quil faut nous défier de nos sensations. Elles ne sont que très relatives et ne nous font connaître quune faible partie de la réalité. Nous allons le démontrer encore par des preuves dun tout autre genre.

III: Les impressions dun surhomme.

Jusquà présent, les yeux perfectionnés que nous avons donnés à notre personnage imaginaire, nont réagi quà une sensibilité plus grande. Sans modifier celle-ci, nous mettrons à sa disposition des moyens daction plus variés, empruntés à la fois à la nature et aux créations de notre art et de notre industrie, donc possibles, en théorie, comme tous les avantages dont nous lavons doté jusquici.

En premier lieu, il faut que nous lui donnions des yeux indépendants lun de lautre. Cela est-il réalisable? Certainement, puisque nous en trouvons de nombreux exemples dans la série animale.

Ne retenons que le plus classique, celui du caméléon. Tout le monde connaît ce singulier reptile, et la bizarre disposition de son appareil visuel, dont un œil peut regarder, par exemple, en avant et en haut, tandis que lautre regarde en bas et en arrière. Quel est le résultat produit par limpression de cette double image sur le cerveau? Nous nen savons rien! Mais il est évident quelle ne gêne pas lanimal et quil sarrange sans doute pour en tirer un avantageux parti.

Mais ce nest pas seulement pour permettre à notre personnage de contempler deux paysages à la fois que nous lui avons fait cadeau de cette double vue. Nous voulons obtenir mieux encore.

Lun de ces yeux, en effet, nous allons le laisser normal, tel que les nôtres. Mais nous changerons complètement les facultés du second.

Au lieu dun seul cristallin, nous lui en fournirons deux, trois, si cest nécessaire. Autant quil en faudra! Pour laisser à ces lentilles optiques la place dont elles ont besoin pour fonctionner, nous allongerons lœil en dehors, à la façon de ceux des langoustes, ce qui ne rendra pas beau notre héros, mais lui sera dune grande utilité. En effet, notre but, en lui faisant subir ces transformations, nest pas quil plaise, mais quil soit muni dun télescope naturel et portatif à laide duquel, tout en continuant de voir, de son œil normal, les choses telles que nous les voyons, il pourra, avec lautre, rapprocher de beaucoup les objets les plus éloignés.

Une fois de plus cette adaptation na rien dimpossible. En fait, ce nest quune accommodation poussée à ses extrêmes limites. Nos propres yeux ont un peu ce pouvoir, puisquils mettent sur un même plan tous les plans dun paysage, depuis ceux qui bordent lhorizon. Et, pratiquement, nous pouvons nous rendre compte de limpression reçue par notre homme-télescope, en regardant, par exemple, de lœil droit dans une lorgnette et de lœil gauche à la façon ordinaire. Avec quelques tâtonnements et quelques légères contractions oculaires, nous arriverions très bien à superposer les deux images, qui nous donnent une conception toute nouvelle de lespace.
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Lœil droit dans une lunette, lœil gauche à la façon ordinaire.

Quel étonnant spectacle soffrirait alors à notre surhomme, doué de la sorte dune nouvelle et importante supériorité.

Nous pourrions lui donner également un œil jouant le rôle de microscope et lui permettant de voir linfiniment petit. Mais cette supposition nous obligera à envisager des conditions tellement différentes de celles où nous nous trouvons, que nous préférons réserver cette question à un autre chapitre où nous verrons quels bouleversements considérables, absolus, extraordinaires, résulteraient de certains changements de nos dimensions et de nos proportions. En attendant, terminons-en avec ce que nous avons à dire du perfectionnement possible de nos organes des sens et voyons le parti que nous pourrions tirer dune ouïe, dun odorat, dun toucher plus développés que les nôtres ou différemment construits.

***

Pour ce qui est de laudition, il nest pas exagéré de dire que la nature semble nous avoir fourni un appareil dont nous ne savons pas encore nous servir comme il faut, et dont lusage mieux compris est peut-être réservé à des générations futures qui sauront profiter de tous les moyens quil met à notre disposition.

Examinons, en effet, cette merveilleuse machine quest loreille de lhomme ou des grands vertébrés! Nous serons étonnés de la richesse et de la subtilité de sa construction.

Cet organe présente trois cavités: lexterne, la moyenne, linterne.

La première peut être assimilée à un entonnoir dont la partie large est le pavillon (cest la partie visible de loreille) et le tuyau le conduit auditif. Une membrane sert de cloison entre cette chambre et la suivante. Cest le tympan.



Loreille moyenne contient une chaîne de petits osselets dont le dernier est en contact avec une autre membrane, celle de la fenêtre ovale, une des deux petites portes (lautre est la fenêtre ronde) qui communiquent avec loreille interne. À cette caisse de loreille moyenne est annexée la trompe dEustache qui communique avec le pharynx.

Enfin, loreille interne est la partie la plus délicate et la plus finement construite de cet appareil. Elle débute par le vestibule où souvrent les orifices des trois canaux semi-circulaires et qui se prolonge par le limaçon, cavité ainsi nommée à cause de son enroulement en spirale et qui est lendroit où sélabore le mystérieux travail de laudition.



Le son, en effet, concentré, renforcé et dirigé par les éléments des deux premières chambres, finit par faire vibrer les liquides contenus dans loreille interne; qui, dans leurs mouvements, impressionnent les fibres nerveuses dont les extrémités, munies de cils vibratiles, tapissent les parois du limaçon.

Cest ici que nous pénétrons dans un domaine où bien des secrets nous restent encore à découvrir. Ces fibres nerveuses, que Corti, lanatomiste italien qui leur a donné son nom, compare à une harpe aux trois mille cordes, se mettent à frémir en harmonie avec limpression quelles reçoivent, chacune delles correspondant à un son particulier, exactement comme les cordes dune harpe correspondent à une note déterminée.

Mais, ici, une troublante question se pose: alors que loreille humaine la mieux douée ne perçoit pas, nous lavons dit, au delà de neuf octaves, alors que lensemble des timbres de la voix et de tous les différents instruments ne dépasse pas la centaine; alors que nous pouvons ramener tous les bruits que nous percevons dans lunivers à un millier, tout au plus, de vibrations possibles; si, à chacune de ces formes sonores correspond une des cordes de la harpe humaine, à quoi servent alors les quinze cents ou deux mille autres qui demeurent toujours inutilisées? Pourquoi la nature nous a-t-elle procuré ce luxe, cette richesse dinstrumentation, si nous ne devons jamais nous en servir? Pourquoi a-t-elle fait de notre cerveau une sorte de chef dorchestre ayant trois mille exécutants sous ses ordres, mais qui laisserait continuellement dormir les deux tiers dentre eux?
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Loreille humaine ne perçoit pas tous les sons.

Déminents physiologistes, de savants musiciens, se sont posé cette question et ont tâché dy répondre. Mais elle est très complexe. Il semble que le rôle des fibres de Corti ne soit pas exclusivement limité aux phénomènes de laudition. Le liquide où elles baignent et qui contient des concrétions calcaires, les otolithes, peut être exactement comparé à un liquide semblable, contenant des corpuscules semblables et quon trouve chez les animaux inférieurs, chez les Méduses, par exemple, où ces éléments ne servent plus à laudition, mais à la notion de léquilibre. En est-il de même pour nous? Ou bien, si lon en croit certains évolutionnistes, tandis quon trouve dans notre corps des organes qui ne servent plus à rien, mais qui sont des vestiges, des héritages de formes ancestrales, les fibres de Corti sont-elles au contraire des organes en attente, appelés à se développer et à fonctionner plus largement chez une humanité plus affinée que la nôtre?

Cette hypothèse est soutenable. Mais comment expliquer alors que, chez certains animaux, la harpe sonore fonctionne mieux que la nôtre? On sait que le chien entend, bien au delà de 30.000 vibrations, des sons que nous ne percevons plus{2}. Et ceci nous ramène à notre sujet: pouvons-nous donner à notre homme idéal une oreille capable denregistrer tous les sons de lUnivers?

Pour le savoir, il faudrait connaître où sarrête la limite de ceux-ci. Jusque aujourdhui la théorie admise par la plupart des physiciens est que, contrairement à la lumière, le son ne peut se transmettre quà travers des corps matériels, solides, liquides ou gazeux, mais non à travers le vide, ni à travers cet hypothétique éther dont notre raisonnement remplit limmensité.
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Pouvons-nous donner à notre homme idéal une oreille capable denregistrer tous les sons de lunivers?

Mais cela revient à dire que notre oreille nentend que le son ainsi propagé. Rien ne prouve, en fait, quil ne sy propage pas tout de même! Cest le cas des oscillations hertziennes, qui suivent les ondes sonores dans léchelle des vibrations. À quel moment exact les unes cessent-elles dêtre sonores pour devenir électriques? Ou plutôt, tout: son, chaleur, lumière, etc…, nest-il quune suite de formes diverses de cette mystérieuse électricité, dont nous parlons, que nous utilisons, dirigeons et mesurons, sans absolument rien savoir de ce quelle est en réalité?

Ici, nous en sommes réduits aux hypothèses, que la science, dailleurs, déplace chaque jour, dans les nécessités de sa lente marche en avant. Cest ainsi quhier encore cette théorie des phénomènes ondulatoires de la lumière était admise par tous, depuis que Fresnel lavait magistralement fait triompher, en lopposant à celle qui avait cours avant lui et selon laquelle la lumière était constituée par des particules projetées par la source éclairante. Or, voici quaujourdhui, les observations de Planck, dEinstein, de Compton, etc…, tendent à nous ramener à la vieille formule de lémission corpusculaire. Par contre, les odeurs, quon croyait jusquici dues à des projections de matière, semblent, daprès les travaux tout récents de la Société biodynamique de France, pouvoir être assimilées, elles aussi, à des phénomènes vibratoires… On voit que le champ est largement ouvert à la discussion.

Nous allons profiter de cette incertitude pour choisir dans toutes ces opinions celles qui conviennent le mieux à notre personnage perfectionné et nous allons, une fois pour toutes, rendre tous ses organes sensibles à la fois à toutes ces manifestations physiques. Et nous lui ferons éprouver de la sorte des sensations vraiment extraordinaires!

Selon le principe que nous nous sommes posé, cette supposition nest pas quune simple fantaisie de notre imagination. Elle est basée sur des comparaisons et des possibilités scientifiques.

Cest ainsi quil nous est permis dadmettre quun organe peut se substituer à un autre pour recevoir, sous la forme qui lui est particulière, limpression que cet autre aurait reçue. Par exemple, un courant électrique traversant telle ou telle partie de notre corps, peut être perçu par lui sous forme de chaleur ou de choc (toucher), soit sous forme de lumière (vue), soit de son (ouïe), soit même de sensation gustative ou odorante. Dautre part, dans certaines situations morbides, ce qui réagit normalement sur tel sens peut être recueilli par un autre. Il est des malades, douées dhypersensibilité nerveuse, qui voient silluminer les pôles de lélectro-aimant: lun en bleu, lautre en jaune, quand le courant y passe. Ces mêmes malades affirment quelles sont capables de distinguer, sous la forme dune sorte dauréole, le flux magnétique que dégage le corps humain. Un savant, Kilner, indiqua même le moyen de rendre ce fluide visible à tous: il suffisait de se sensibiliser les yeux pendant quelques minutes en fixant un écran teinté à la dicyanine. Des recherches plus récentes, celles de Haschek, entre autres, prouvèrent que cette auréole navait rien de mystérieux ni de surnaturel: elle serait due à une lente oxydation de la sueur. Sa visibilité dans certaines circonstances nen est pas moins curieuse à relater.
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Une sorte dauréole que dégage le corps humain.

Mais on peut obtenir de semblables phénomènes par des moyens artificiels. On connaît la plante, appelée Peyotl par les Mexicains, et qui est une variété de cactus, croissant dans les régions désertiques de la Sierra Madré occidentale et jusque sur les bords du Rio Grande, dans le Texas. On extrait de cette plante un suc qui produit une singulière ivresse, au cours de laquelle les phénomènes de la vision prennent une acuité extraordinaire et transportent la sensibilité dans un monde de lumières et de couleurs qui arrachent des cris dadmiration à tous ceux qui y pénètrent. De plus, cette plante a létrange pouvoir de faire ressentir les impressions auditives sous la forme visuelle. Tel accord frappant loreille se traduira par exemple par une illumination rouge, tel autre par une flamme verte… Sans doute ce ne sont là que des illusions de malade. Mais ce sont tout de même des impressions éprouvées par le cerveau. Et puisque notre seule ambition est de procurer à notre héros des sensations extra-normales, de pareils faits nous autorisent à nous engager hardiment dans cette voie.
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Les impressions auditives sous forme de lumière.

Nous le pouvons dautant mieux, que les découvertes modernes de la physique nous en montrent laccès. Les procédés nouveaux du film parlant peuvent être considérés comme une transposition dondes lumineuses en ondes sonores. Ce que nos appareils réalisent, notre homme parfait a aussi le droit de le réaliser.

***

Donc, plaçons ce personnage au centre de lUnivers, et faisons vibrer en lui toutes les radiations de linfini.

Pour lui, les ténèbres disparaissent, lobscurité nexiste plus. Dans lespace, il voit non seulement toutes les couleurs de la lumière, mais il voit même des couleurs que nous ne connaissons point, celles qui sont en deçà du rouge et au delà du violet et qui sont aussi différentes de la gamme du spectre que le bleu peut lêtre du jaune et le vert de lorangé.

Tandis quil séblouit à ce spectacle, il aperçoit dautres formes, dautres nuances, à travers les objets qui sont devant lui, car ses yeux sont sensibles à laction des rayons qui traversent les corps opaques. Lair qui nous semble vide lui apparaît peuplé dune infinité de formes que sa vision distingue parfaitement. En même temps, cet air devient visible lui-même, comme leau lest pour nous, se montre agité de tourbillons, de vagues, de courants qui glissent comme des fleuves, de remous qui bouillonnent comme des torrents. Tout cela produit une infinité de rumeurs dont il sépare et analyse les harmonies diverses. Ce bruit infiniment léger, cest celui dun rayon de clarté qui voyage dans léther et cette note infiniment grave, des milliards de fois plus grave que la note la plus basse de lorgane, cest celle que produit la terre, en roulant à travers limmensité.

Puis des voix se mêlent à ces bruits, voix lointaines, venues des extrémités du monde et quil entend sans le secours des appareils de télégraphie sans fil. Tandis quil savance, un son nouveau lavertit quun obstacle quil ne voit pas encore va sopposer à sa marche… Cest que son oreille a acquis la même sensibilité que ces appareils à ultra-sons qui, à bord dun navire, décèlent au navigateur la présence dun écueil sous les eaux.
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Un obstacle va sopposer à sa marche.

Une telle faculté, dailleurs, nest quexagérée, poussée à lextrême de ses possibilités chez notre homme. Mais nous pouvons déjà le constater dans la réalité. Il nest pas douteux que les aveugles savent se diriger par le son et reconnaissent à loreille la présence dune personne ou dun objet dans leur voisinage, dans des conditions où une personne clairvoyante, à louïe par conséquent moins exercée, nentendrait absolument rien.

La même subtilité, chez, notre héros, se retrouve dans lodorat, lui permet de suivre, longtemps après quil a passé, la trace invisible dun être dont la route est pour lui indiquée comme si des jalons la marquaient dans lespace. Il nest pas jusquà son sens du toucher qui ne soit averti de mille choses. Il sent, par exemple, la pression quexerce le rayonnement solaire et qui équivaut à six cents millièmes de milligrammes par centimètre carré. Enfin, en dehors même de toutes ces sensations matérielles, si subtiles et si légères quelles soient, il en éprouve dautres que nos appareils les plus parfaits ne savent pas encore recueillir, mais que nous avons parfaitement le droit de croire existantes.

Les radiations dont nous avons donné léchelle sarrêtent-elles, en effet, à celle des rayons cosmiques, les plus rapides que nous connaissons? Il est bien probable que non! Mais déjà bien avant cette limite, nous avons vu quelles nobéissaient plus aux lois ordinaires de la physique. Elles ne peuvent être, ni réfléchies, ni polarisées, ni réfractées, ni arrêtées par la plupart des corps solides ou opaques…

Imaginons alors des radiations dune fréquence bien plus grande encore. Imaginons, ce qui na rien danti-scientifique, que la pensée  à qui normalement nous pouvons faire accomplir, dans le temps ou dans lespace, les voyages les plus lointains et les plus rapides,  soit capable démettre des radiations semblables. Imaginons encore,  et cette fois nous devons être très près de la réalité,  que le cerveau soit comparable à une sorte de poste émetteur et récepteur dondes; voilà notre homme capable de correspondre, sans quil soit même plus besoin de signes ou de paroles, avec telle personne qui lui est chère, de lautre côté des océans!

Mais il nous faut quitter maintenant ce personnage si bien doué et le placer dans une situation nouvelle. Jusquà présent, rien, dans les lois de lUnivers, na été modifié autour de lui. Et lui-même na fait quutiliser, jusquà la limite de la perfection, la sensibilité de ses organes. Mais il est resté dans les mêmes conditions où la nature la placé.

Nous allons examiner, la prochaine fois les changements profonds qui latteindraient, en même temps que lUnivers où il évolue, si les moindres de ces conditions variaient un tant soit peu.

IV: Un Univers où les lois de la physique ne semblent plus respectées.

Plusieurs centaines de siècles dexistence, dobservation et de jugement ont permis à lhumanité de deviner un certain nombre des lois qui règlent lUnivers et de formuler ces lois dune façon précise qui permet de reconnaître leurs applications chaque fois que les circonstances et les conditions se retrouvent les mêmes.

La plupart dentre elles nous paraissent si évidentes que nous les considérons comme des vérités absolues et immuables. Par exemple, nous savons que, la pesanteur attirant les corps vers le centre de la terre, leau ira toujours du point le plus haut vers le plus bas. Nous savons que cette même eau, lorsquaucun mouvement ne lagite, offre une surface rigoureusement plane, qui nous donne le modèle théorique de lhorizontalité; nous savons encore que les corps moins denses quelle flottent sur cette surface, mais que ceux qui sont plus denses senfoncent dans sa profondeur, etc… Nous possédons, sur une foule de sujets analogues, des idées bien nettement établies, qui, une fois contrôlées et admises, nous servent de base pour vérifier, calculer, découvrir de nouveaux problèmes et pour promulguer de nouvelles lois.

Ceci étant entendu, revenons maintenant à notre personnage imaginaire.

Reprenons-lui tous les avantages que nous lui avons donnés et refaisons de lui un homme normal, un homme moyen, doué dune instruction moyenne, et ne se distinguant enfin, au moral, ni en mieux ni en pire, de la généralité des humains.

Au point de vue physique il sera également constitué comme chacun de nous, avec des organes pareils aux nôtres et fonctionnant normalement. Et la seule modification que nous lui ferons subir sera de le rendre tout petit, de la taille du plus petit des insectes ou du plus gros des infusoires… Puis, dans cet état, nous le prendrons délicatement avec une pince, sans lui faire de mal, pendant quil dort; nous le poserons avec soin sur une feuille darbrisseau, dans le jardin… Et nous le laisserons se tirer daffaire tout seul.

***

Pour être exact, ce minuscule bonhomme ne pourrait pas exister, même théoriquement, car, réduit à ces proportions, son cerveau ne fonctionnerait plus comme le nôtre. On sait, en effet, quà égalité dintelligence, le poids du cerveau de chaque espèce animale ne peut descendre au-dessous dune certaine proportion, relative à celle du poids du corps de lanimal considéré. Cest ainsi que, chez les singes, qui sont les plus intelligents des mammifères, la plus petite taille de ce groupe ne pourrait dépasser celle du ouistiti qui, avec ses 300 grammes de poids total, présente une proportion dencéphale de 1/24. Imaginons ce singe trois fois plus petit, il lui faudrait un cerveau de 1/16 pour posséder le même degré dintelligence. La grosseur de la tête serait beaucoup trop forte, comparée à celle du corps. Au contraire, des êtres moins doués, comme certains insectivores, atteignent à peine 3 grammes de poids total et peuvent avoir un cerveau de 1/40, de ce poids, qui suffit à leur fonctionnement cérébral atténué.



Ainsi, par les mêmes calculs, on peut démontrer quun homme, avec une intelligence analogue à celle de la moyenne de lhumanité, ne devrait peser moins de 15 kilogrammes! Nous voilà bien loin de notre petit personnage imaginaire!

Cependant, outre que ces données ne sont applicables quaux vertébrés et que pour les insectes, par exemple, les rapports sont tout différents, nous pouvons tout de même supposer que notre homme est microscopique. Cette supposition, en effet, ne contrarie en rien les épreuves que nous allons lui faire subir et laisse à ces expériences, qui seules nous importent ici, toute leur valeur.

***

Retournons donc vers lui où nous lavons laissé et observons ce quil va faire.

Le voici qui séveille.

Comme il fait encore nuit, il ne saperçoit pas du changement qui sest opéré en lui, ne pouvant se comparer aux objets qui lentourent. Il se tâte et a limpression que son corps a toujours sa taille habituelle, 1m, 75, par exemple, puisque ses membres restent toujours dans la même proportion, les uns par rapport aux autres. Sa main, quil a lhabitude de prendre comme base de mesure quand il na pas dinstrument, lui semble avoir toujours 20 centimètres de long, de lattache du poignet à lextrémité du médius. Et, partant de cette dimension, toutes les autres parties de sa personne sont en conformité avec elle.
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Le voici qui séveille.

Mais le jour se lève. Et à mesure que la lumière éclaire les objets, notre homme va détonnements en étonnements.

Non pas quil se sente rapetissé. Il est toujours convaincu de sa grandeur normale. Mais ce sont les objets, autour de lui, quil ne reconnaît plus du tout!

Le terrain sur lequel il marche est une surface bizarre, formée dénormes cellules vertes, séparées entre elles par des canaux où circule un torrent, criblées de trous et hérissées de sortes de pieux rigides, barbelés, visqueux, à travers lesquels il lui est difficile de se diriger. Rien de tout cela ne lui rappelle laspect de la feuille dune plante, avec ses nervures, ses stomates et ses poils.

Mais un spectacle beaucoup plus extraordinaire encore attire soudain son attention.

Là, devant lui, se tient en équilibre une énorme sphère de matière transparente, brillante, où les rayons du soleil (le soleil est le seul objet qui semble avoir gardé, par rapport au spectateur, ses dimensions habituelles) font de jolis yeux de lumière frisée.

Disons tout de suite que cest une goutte de rosée. Mais le petit homme ne peut la reconnaître comme telle, car cette boule, quil compare à lui, paraît avoir 50 mètres de hauteur.

Il sen approche et essaie de la toucher.

Le point sur lequel il sappuie avec prudence senfonce dabord à son contact, comme ferait la paroi dune balle élastique. Mais, tandis quil pousse un peu plus fort, voici la sphère qui se déforme à lendroit touché, sallonge comme une sorte de trompe, absorbe limprudent dans une espèce dénorme bouche visqueuse et aspirante, lattire, lentraîne tout entier à la surface du globe brillant, ly fait tourbillonner dans un vertigineux remous, sapaise enfin, mais le maintient là, collé par le dos à un point de la périphérie et se débattant désespérément des bras et des jambes, sans pouvoir se dégager.
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Le point sur lequel il sappuie senfonce.

Comme il est cependant un homme plein de bon sens et de raison, il essaie détudier les phénomènes où il se trouve mêlé et, après quelque temps de réflexion, se tient le discours suivant:

Je suis tombé sur un Univers inconnu, où toutes les lois de la physique terrestre sont totalement bouleversées. Sur cette planète nouvelle existe un corps que jappellerai eau, ne sachant pas le nom que lui donnent les habitants du pays, mais qui na rien de commun avec leau que jai connue sur terre. En effet, au lieu de sétaler selon le principe du nivellement, elle prend la forme sphérique. De plus, elle ne subit pas laction de la pesanteur. Et sa surface peut émettre des saillies, allonger des appendices, et entourer les corps dune sorte de pellicule visqueuse et indéchirable qui est tirée de la masse interne et qui semble cependant lenvelopper comme une peau transparente.

«Cette substance bizarre nest ni un liquide, ni un solide, ni un colloïde. Et comme, bien entendu, ce nest pas non plus un gaz, cest donc un cinquième état de la matière que notre planète ne connaît pas. Jajouterai que, tandis que leau terrestre est incompressible, celle-ci est dune élasticité remarquable. Je me sens supporté par elle comme par un souple hamac, qui mentoure dune gaine formant bourrelet. Chose curieuse encore, cette eau ne mouille pas. Je suis parfaitement sec. Et si ce nétait quil est fort désagréable de rester ainsi captif, les jambes en lair, sans savoir si je me tirerai jamais de cette position, je ne me trouverais pas trop mal.»

Cependant, notre personnage nest pas au bout de ses étonnements. Tandis quil songe de la sorte, il sent un grand froid lenvahir peu à peu, bien que le soleil monte dans le ciel et chauffe de plus en plus. En même temps, il lui semble que le globe de cristal qui le porte diminue lentement de grosseur. Et il lui paraît également animé dune étrange force intérieure qui soulève et détend ses molécules avec une puissance infinie.

Il ne se rend pas compte que ces phénomènes sont ceux de lévaporation de la goutte de rosée, phénomènes dont il connaissait les lois quand il était un homme ordinaire, mais quil avait toujours considérées comme négligeables, tandis quelles prennent limportance capitale ici.

Tout à coup, il se sent entraîné dans une chute terrible, une violente poussée, comparable à celle dune explosion, le renverse. Et il se retrouve sur le sol, cest-à-dire sur la feuille qui le supporte. Quant à la boule transparente, elle a complètement disparu.



Cela signifie quelle sest transformée en vapeur, occupant ainsi dans lespace, à létat de gaz, un volume 1.700 fois plus grand quà létat liquide. Cest cette formidable force dexpansion qui a produit la catastrophe.

Notre homme, maintenant, se trouve littéralement gelé. Et comme il se sent libre, sa première préoccupation est dallumer du feu.

Les matériaux de combustion ne manquent pas à sa portée. Des débris de toutes sortes de matières animales, végétales, minérales, flottent dans lair et se déposent sur les objets. Le terrain lui-même, dont quelques points présentent un aspect desséché, fournit un excellent combustible. Et, en cherchant un peu, il est facile de trouver, dans tous ces déchets accumulés par le vent, de petits éclats de silex et de fer qui, heurtés lun contre lautre, permettront de produire des étincelles.

Le petit personnage édifie donc un énorme bûcher plus haut que lui. Puis, il se met en devoir dy communiquer le feu.

Hélas! après une heure defforts désespérés, il saperçoit quil ne pourra jamais réussir… Et il conclut, avec beaucoup de logique et de raison:

Sur le monde où je suis tombé, les hommes ne connaissent pas lusage du feu et ne peuvent pas le connaître, parce que les lois physiques de la planète ne permettent pas de lallumer!

Pour nous, qui savons que notre héros se trouve toujours sur terre, nous pensons quil se trompe et quil dit une sottise. Et pourtant, de son point de vue humain et personnel, il a raison! Ou, plus exactement, tant quil essaiera dallumer du feu par des moyens physiques, comme le choc, la friction, la concentration des rayons lumineux au moyen dune loupe proportionnée à sa taille, etc…, il ne pourra pas réussir.

Pourquoi? Parce que la masse de matière sur laquelle il opère nest pas assez considérable. Alors, la chaleur rayonne et se disperse à mesure quelle est produite et ne peut jamais arriver au point de combustion.

Au moins, les efforts quil a dépensés ont réchauffé un peu notre homme. Cela même lui a donné soif et il regrette de ne pas avoir essayé de boire, tout à lheure, un peu du globe brillant qui, à bien réfléchir, lui semblait tout de même de leau… Il faut quil essaie den retrouver.

Il se met en marche.

Après beaucoup de difficultés et de fatigue, il arrive dans une zone qui se présente à ses yeux sous laspect le plus extraordinaire.
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La boule transparente, elle, a disparu.

Cest un endroit qui, par suite de son exposition, est, à cette heure matinale, encore couvert de givre. Mais comment notre personnage pourrait-il reconnaître ce phénomène banal dans le spectacle incroyable quil contemple? Il se trouve, en effet, au milieu dune architecture de féerie, de colonnes de cristal, séparées les unes des autres par des espaces vides. Le soleil se joue là dedans de tous les feux du prisme, élève de tous côtés des remparts de saphir, des barrières démeraudes, des palissades de rubis, des fortifications daméthyste, de topaze ou dopale. Cest une vision fantastique, éblouissante, telle quil nen osa jamais imaginer dans ses rêves les pins extravagants et qui doit, selon lui, nêtre en effet rien autre chose quun merveilleux rêve, car voici tout à coup les palais de lumière et de flamme qui sécroulent, seffondrent, se transforment en millions de petits ballons de cristal qui sévanouissent dans les airs… Le givre a fondu à la chaleur du soleil et les gouttelettes deau cristallisée qui le composaient sen sont retournées en vapeur dans latmosphère, pour y reformer les nuages, tout là-haut!

Notre homme se frotte les yeux, se secoue et se pince, pour voir sil est bien éveillé. Sa surprise est dautant plus excusable que de nouveaux accidents lont augmentée. Un de ces globes de cristal la accroché en passant, la entraîné, puis a disparu, le laissant retomber dune hauteur qui lui semble vertigineuse. Mais au lieu de sécraser dans sa chute, il descend mollement vers la terre, comme les milliers dobjets qui flottent, soutenus par lair, en même temps que lui.
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Comme des milliers dobjets qui flottent

Il est emporté comme une plume au gré du vent, remonte, redescend, atterrit enfin, bien loin de son point de départ, reprend pied, se remet en route, et arrive enfin près de deux immenses étendues qui lui semblent être deux océans, bien quils diffèrent sensiblement lun de lautre. Le premier est une nappe brillante dont les bords sont bombés et convexes, tandis que lautre se rattache à ses rives par une courbe creuse et concave. (Apprenons que locéan convexe est une petite flaque deau déposée sur une surface non absorbante, telle que celle dune feuille de chou et que lautre est une flaque semblable, mais répandue à même le sol. Dans chaque cas, la capillarité produit une forme dadhérence différente, selon la nature du corps en contact avec leau.)

Notre homme classe cette bizarre différence dans la série des phénomènes déconcertants quil rencontre à chaque pas sur cette planète étrange; puis, découvrant près de lui un objet qui ressemble à un baquet proportionné à sa taille, il essaie dy puiser de leau.

À son contact, leau se précipite encore à sa rencontre, comme cela sest passé sur la boule, et tente de labsorber. Il sécarte avec effroi et prend note que, dans ce pays, linertie de la matière nest pas un principe fondamental comme dans la nôtre. Ici, dans certaines circonstances, elle est douée de mouvements, dactivité, et on pourrait presque croire de conscience, car elle saute sur les objets qui passent à sa portée comme sur des proies.

Pendant quil fait ces réflexions, le baquet sest rempli deau,  il ne sait pas comment, du reste?  Comme ce baquet est trop plein, il essaie de renverser un peu de son contenu.

Il le penche. Rien ne tombe! Il le renverse complètement. Leau reste dans le récipient.

Et lhomme, stupéfait, découvre cette nouvelle loi physique: leau est un élément visqueux qui fait corps avec les objets qui le contiennent et ne sen sépare pas sous leffet de la pesanteur, quelle que soit linclinaison quon lui donne!

Cette constatation éveille en lui lidée détudier à fond cette matière aux propriétés si contradictoires. Et, nosant sy aventurer lui-même, il commence par y jeter des objets.

Un gros bloc de fer se trouve près de lui. Cest une poussière échappée dune lime. Il le fait rouler jusquà leau, ly précipite… Le fer se met à flotter.

Il recommence avec des pierres, avec différents objets. La plupart,  et ce sont souvent les plus denses, nenfoncent pas. Les autres finissent par simmerger lentement, quand leurs tissus se sont gorgés de liquide. Mais cest lexception!

Soudain, il aperçoit à quelque distance une gigantesque barre dacier. Comparant ses dimensions à celles de son propre corps, il estime quelle doit peser plusieurs dizaines de tonnes. En effet, cest une aiguille, mille et mille fois plus grosse que lui.

Par une habile manœuvre, en creusant le terrain, il réussit à faire glisser, tout doucement, cette monstrueuse masse jusquau niveau de locéan sur lequel elle arrive en une descente lente et insensible, après sêtre légèrement lubrifiée par son contact avec le sol huileux.

Dans cet état, lénorme barre de fer parvient à se poser au milieu de leau…

Et, sy creusant à la surface une sorte de lit concave où elle prend exactement place, elle se met à flotter tranquillement.
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Lénorme barre de fer posée sur leau.

***

Nous pourrions ainsi multiplier à linfini les exemples des faits, en apparence contraires aux lois de la nature, qui stupéfient ainsi notre homoncule. Mais ceux que nous venons de citer nous semblent suffisants pour nous permettre den tirer une conclusion.

Sans doute, si ce petit personnage prenait le temps de réfléchir, il se rappellerait que ces lois de la capillarité, de la tension, de la radiation colorique, etc…, lui étaient connues sur terre et quelles ne font que sappliquer naturellement ici. Mais, au temps où il était un homme normal, ces petits événements navaient pas dimportance dans son existence quotidienne et il ny avait que les savants et les spécialistes qui eussent besoin de sen préoccuper. Tandis que maintenant, pour lui, ces questions priment tout et conditionnent sa vie même. Et si nous imaginons ensuite un peuple de semblables hommes-microbes qui nauraient jamais eu que ces microscopiques dimensions, ainsi que leurs plus lointains ancêtres, nous pouvons affirmer quun tel peuple se ferait de la nature une idée absolument différente de la nôtre, et que ses ouvrages de Physique de Mécanique (et très probablement aussi de Morale et de-Philosophie), ne ressembleraient en rien aux nôtres, ne raisonneraient pas du tout daprès les mêmes principes et, dans bien des cas, les contrediraient.

Peut-être, si la civilisation de ces êtres sétait largement développée et que certains de leurs savants se fussent lancés, par amour de la science, dans des spéculations intellectuelles nayant aucune utilité pratique, ceux-ci auraient fini par découvrir ces lois qui nous semblent élémentaires et primordiales, telles que celles de la pesanteur, de la densité, de la combustion des corps, etc…, selon les définitions et les applications les plus fréquentes que nous leur avons attribuées. Mais la masse du public se serait complètement désintéressée de ces connaissances qui nauraient apporté au fonctionnement de son existence, pas plus daide immédiate que nous nen trouvons à calculer leffet de lattraction exercée sur Jupiter par Sirius, ou à déceler la présence de gaz inconnus dans une nébuleuse perdue au fond de linfini.

***

Les mêmes différences de jugement et dappréciation se produiraient dailleurs si, au lieu dêtre gros comme des grains de farine, nos personnages étaient grands comme des montagnes. Nen choisissons quun exemple pour preuve.

Voici quelques enfants de ces géants qui samusent à courir et à faire des glissades, en sortant de lécole. Nos écoliers humains ne provoquent, dans cette sorte dexercice, dautre accident quun nuage de poussière qui fait éternuer les passants. Mais chez nos Titans, les conséquences sont beaucoup plus graves.

Sous leurs gros souliers ferrés, les blocs de rochers, les arbres, les assemblages de fer et de pierre de nos maisons humaines quils écrasent comme nous écrasons un nid de fourmis, sans sen apercevoir, réagissent à ce terrible frottement avec une violence extrême, séchauffent si vivement que la flamme en jaillit et se communique à tout le voisinage. Voici lincendie allumé rien que par un simple contact. Et tandis que lhomme microbe ne pouvait tirer le feu daucune matière, pour le géant égaré sur notre sol, la plupart des corps qui nous paraissent inertes, granités, sables, métaux, végétaux, etc…, auraient à ses yeux des propriétés analogues à celles que nous attribuons au phosphore et aux rares corps qui peuvent senflammer presque spontanément ou sous linfluence du moindre contact. Encore une fois, la Chimie, la Physique, de tels êtres seraient basées sur un système de connaissances entièrement différentes de celles que nous possédons.
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Sous leurs gros souliers, les blocs de rochers, les arbres, les maisons…

Mais alors une autre question se pose: Et nous?

Cette science, dont nous sommes si fiers, et que nous navons réussi à édifier quaprès tant de millénaires dexpériences, de raisonnements, de calculs et de comparaisons, cette science nest-elle quune interprétation purement personnelle à notre humanité et dont la logique dépend de la structure de notre corps et de la limite de perception de nos organes? Il semble bien que oui, si nous songeons surtout à tout ce que nous avons dit de limparfait fonctionnement de ceux-ci. Cela ne signifie pas, dailleurs, que tout ce que nous avons si péniblement acquis dans le domaine de la connaissance, soit faux et inutile. Bien au contraire! Mais le peu que nous sachions nest quune infime partie de la vérité. Et loin de nous décourager à essayer de la connaître dans son entière splendeur, cette considération doit nous inciter à interroger la nature encore et toujours et à tenter de lui arracher, à chaque effort, un secret de plus!

***

En attendant, nabandonnons pas déjà notre petit homme et laissons-lui ses proportions minuscules. Nous avons encore quelque chose à apprendre de lui. Et après avoir vu, par ses yeux, le monde sous un aspect tout à fait différent de celui que nous lui connaissons, nous allons retrouver maintenant, en ce même monde, des apparences et des formes identiques à celles que nous contemplons tous les jours, bien que leurs dimensions aient complètement changé. Et nous garderons cette impression jusquà ce que des événements qui nous semblent insignifiants dans notre vie normale y viennent provoquer des conséquences qui deviendront deffroyables catastrophes dans cette nouvelle condition.

V: Vingt siècles en dix secondes

LES proportions très réduites que nous avons attribuées à notre personnage imaginaire lui ont donné jusquà présent une situation inférieure à la nôtre dans lUnivers. La vie sest trouvée beaucoup plus difficile pour lui que pour nous et la lutte pour lexistence beaucoup plus dure…

Nous lui devons une compensation. Et sans rien changer encore à son état physique, nous lui découvrirons une supériorité morale extraordinaire, qui rendra jaloux de lui les savants les plus éclairés et les penseurs les plus audacieux.



En effet, en diminuant sa taille, nous navons pas seulement modifié les sensations quil éprouve en regardant lespace autour de lui. Nous allons voir quelles transforment aussi la notion quil a du Temps, en produisant sous ses yeux, dans lintervalle de quelques secondes, des phénomènes exactement comparables à ceux que nous sommes habitués à considérer comme ne pouvant saccomplir dans la nature quà la suite de longues années ou même dinnombrables siècles. Ainsi notre ridicule petit bonhomme, en un seul instant dattention, observera, connaîtra, enregistrera dans sa mémoire des faits que toute la science humaine na pu déterminer et comprendre quà la suite de patientes et laborieuses recherches, commencées dès quelle commença dexister elle-même et qui sont loin encore dêtre terminées.

Pour nous en convaincre, allons le rejoindre où nous lavons laissé la dernière fois et essayons de nous rendre compte des impressions quil ressent.

***

Au moment où nous le retrouvons, il sest endormi, ce qui est bien excusable, après tant démotions et defforts.

Il est étendu dans une allée du jardin, allée où le sable est dune extrême finesse. Nous le jugeons du moins ainsi. Mais pour notre homme ce terrain est un amas de grosses pierres sur lesquelles il lui est difficile de prendre une position de repos.

Il sy trouve si inconfortable que, bientôt, il séveille, se frotte les yeux, regarde autour de lui et sécrie:

Je comprends maintenant ce qui mest arrivé. Tout à lheure je faisais un rêve et maintenant je rêve encore. Mais mon rêve a changé dobjet. Tandis quauparavant, javais des visions extraordinaires, absurdes, où toutes les lois de la planète mapparaissaient bouleversées, à présent je ne fais que revivre des souvenirs parfaitement raisonnables. Car ce paysage que je crois reconnaître autour de moi est celui que jai contemplé en réalité lannée dernière en Afrique, lorsque jai traversé le Sahara: cest bien le désert, la hammada avec ses gros galets roulés, polis, usés par lérosion et le lent travail des éléments. Cette solitude sétend bien au delà des horizons visibles. Et je retrouve dans mon rêve limpression que jai eue lors de ce voyage: le sentiment de limmensité en même temps que celui de léternité. Ce décor, en effet, ne doit pas sêtre modifié depuis de longs siècles; et il lui a fallu une durée encore beaucoup plus grande pour se constituer ainsi.
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Il sy trouva si inconfortable que bientôt il séveilla.

En faisant cette réflexion, notre personnage ne se doute pas de la surprise qui lattend.

En effet, pendant quil songe ainsi, un être formidable vient dapparaître, à quelques mètres de lui, cest-à-dire tout à fait en dehors de son champ visuel. Ce géant, beaucoup trop grand pour être visible, nest autre que le jardinier. Il est muni dun arrosoir et commence à arroser largement la pelouse qui borde lallée.

Miracle! Leau se répand, déborde sur le sol sec, et se canalise en une mince rigole qui se creuse un chemin à travers le sable du «désert». Cette fois le petit homme éclate de rire, se dresse sur ses pieds et éprouve dans son cœur un étrange sentiment dorgueil.

Mon rêve devient magnifique! se dit-il. Je dois croire que jai absorbé à mon insu une de ces drogues qui exaltent les facultés du cerveau, car jai lillusion de lire, en un seul coup dœil, tout un long chapitre de lhistoire du monde. Ce que je vois devant moi, cest la naissance dun immense fleuve, plus majestueux que le Nil, pareil à ceux quont décrit avec le plus denthousiasme les géographes, mais qui offre cette extraordinaire particularité davoir fait subir au paysage, en moins de dix secondes, les effets dune action qui ne se réalise habituellement quaprès des milliers et des millions dannées. Que donneraient les plus grands savants du monde pour être à ma place en ce moment? Jai sur eux une supériorité prodigieuse, car je vois saccomplir une série de phénomènes que toutes les générations humaines, se succédant les unes aux autres et se transmettant leurs traditions, nont jamais pu observer dans leur ensemble. Je vois, comme la Géologie me la enseigné, se former une vallée par le travail des eaux, ainsi que cela se passa aux premiers âges de la Terre, alors quaucun œil humain nétait encore créé pour en recueillir limage. Selon les lois physiques, que je retrouve enfin normales, ces eaux suivent en capricieux détours les pentes les plus basses du terrain et modifient peu à peu le caractère des rives, selon lorientation quelles prennent. La rive concave de chaque méandre, affouillée par le courant quemporte la vitesse acquise, se désagrège, sécroule, laisse entraîner ses éléments; tandis que la rive convexe, le long de laquelle se manifeste le minimum de vitesse et de poussée, reçoit les matériaux entraînés qui se déposent sur son bord. Du côté de la première se dresse bientôt une falaise. Du côté de la seconde se forme un banc dalluvions. Lune et lautre se déplacent sans cesse, la rive concave reculant devant les eaux, la rive convexe avançant à mesure pour combler leur lit… Le Nil a mis dix millions dannées à obtenir ce résultat.
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Du côté de la première se dresse bientôt une falaise; de la seconde, un banc dalluvions.

Et le Nil de mon rêve le réalise dans le même instant où je le décris!

Pendant quil sémerveille ainsi, le jardinier continue son arrosage. Alors, lemplacement du lit du fleuve se modifie graduellement, occupe une surface beaucoup plus large que celle des eaux, forme, en un mot, une vallée, pareille à toutes les vallées de lunivers, dont la superficie sétend dun horizon à lautre, tandis que la rivière noccupe quune petite portion, le long du bord où son courant est le plus actif.

Le petit homme trépigne de joie à ce spectacle et, soulevé par son enthousiasme,  et aussi par un léger souffle de brise qui lentraîne comme une poussière et le persuade encore plus quil rêve,  séloigne, très loin de là, à plusieurs mètres.

Vision sublime! sexclame-t-il. Ce nest plus le Nil que je revois maintenant dans mon songe, cest le Colorado!… Je reconnais, en effet, les fameux «cagnons» que ce fleuve a creusés dans le désert de lArizona et sur lorigine et la formation desquels jai entendu discuter et se quereller tant de distingués spécialistes!… Eh bien! à présent, je pourrai faire la leçon à ces Messieurs, car je vois se reconstituer tout lhistorique de ces formations: voici les eaux qui creusent le calcaire, par bancs successifs, taillent, en les usant, ces gigantesques parois rocheuses, senfoncent, par étages, dans la masse du plateau, recommencent enfin le lent et patient travail quelles exécutent depuis les premiers jours où le refroidissement de la planète les a condensées et fait retomber en pluie sur le sol. Il doit y avoir, en ce moment, là-bas, je ne sais où, un déluge plus formidable encore que celui que nous décrit la Bible… Et si je nétais sûr de rêver, je serais en droit de me croire, grâce à la puissance et à létendue de mon intelligence visionnaire, légal dun dieu!



Cependant, tandis quil exulte ainsi, le jardinier a fini son travail, cest-à-dire quil a vidé son arrosoir. Et le déluge a pris fin.

Pour le coup, le petit homme se sent si fier de lui quil exécute une sorte de danse de guerrier anthropophage, avant de retrouver assez de calme pour prolonger ainsi ses réflexions:

De mieux en mieux! dit-il. Non seulement jai pu, dans mon rêve, embrasser dun seul coup dœil toute lhistoire du passé de la Terre, mais je découvre maintenant le spectacle de tout son avenir! Voici, en effet, le fleuve qui se tarit, se laisse absorber par le sol, se transforme en vapeurs sous leffet du soleil, abandonne enfin son lit desséché, semblable à ce que seront les lits de tous les fleuves du monde quand notre planète vieillie commencera de sacheminer vers la destruction finale. Les minutes accomplissent pour moi lœuvre des siècles. Et cest la fin du monde que je contemple à présent!
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Le petit homme exécute une sorte de danse de guerrier anthropophage.

Il dit vrai, ce petit homme. Car son opinion est confirmée par les mille petits événements qui se produisent sous son regard et que nous pourrions constater comme lui si nous prenions la peine de nous placer dans une situation analogue à la sienne. (Lopération ne serait dailleurs ni difficile ni fatigante pour nous: il nous suffirait de nous coucher au ras du sol, et de regarder!)

Nous verrions alors ce quil voit, et qui est comme la reproduction cinématographique, prodigieusement accélérée et infiniment réduite, de tous les grands mouvements qui ont secoué ou secoueront le globe, depuis son commencement jusquà sa fin.

Le jardinier, en sen allant, passe à côté de nous: ses pieds, chaussés de sabots, ébranlent légèrement le sol,  et cest un tremblement de terre. Un peu de sable tombe du sommet de lornière creusée par les eaux,  et cest une de ces désastreuses avalanches que les montagnes précipitent périodiquement dans les vallées, traçant le long des parois ces cônes déboulis qui sont, comme les rides dun visage, le témoignage du vieillissement de la planète. Le soleil continue de sécher le sable qui se rétracte et se fendille,  et cest un de ces cataclysmes qui, aux époques de sa formation, bouleversèrent la Terre et dont les traces évoquent pour nous des périodes de temps si lointaines et si longues quelles vous font leffet dune éternité… Et ainsi de suite: en face de ces quelques pouces carrés de terrain, nous sommes vraiment comme des dieux qui, du fond de lEspace où le Temps na pas de mesure, regarderaient lévolution des mondes dans linfini.

Les événements qui se produisent sont identiquement les mêmes, puisquils obéissent aux mêmes lois physiques ou chimiques et, considérés du haut de labsolu, ont la même importance ici que là. La Cordillère des Andes, quand elle sest soulevée, na pas provoqué dans son voisinage des réactions différentes de celles que provoque la formation du sillon rejeté par la roue de la brouette du jardinier qui sen va. Et le grain de sable que nous déplaçons dune chiquenaude, en modifiant ainsi léquilibre terrestre a, sur tout le système planétaire, une répercussion analogue, aux proportions près, à celle qui résulterait du choc de deux astres, se rencontrant dans leur course à travers limmensité.
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La Cordillère des Andes na pas provoqué des réactions différentes.

***

Donc, sans entrer dans une discussion philosophique qui nous entraînerait hors des limites de cette causerie, nous voyons que lEspace et le Temps ont entre eux détroits rapports et que notre vie humaine nest possible que si elle reste également en concordance avec eux.

Car, si nous revenons maintenant à lexemple de notre petit homme, nous ne tardons pas à nous apercevoir que cette supériorité que nous avons essayé de lui attribuer nest quillusoire et quil a tort de se montrer si orgueilleux: sa situation nest pas du tout enviable! Ce monde quil habite et qui est pourtant le nôtre nest pas habitable pour lui. Que deviendrions-nous à sa place si le sol qui nous porte, le paysage qui nous est familier, létendue dont nous avons, une fois pour toutes, pris la mesure, se modifiaient à chaque instant?



Renversons en effet les phénomènes et grandissons-les à notre taille au lieu de nous rapetisser à la leur; voyez ce qui arriverait:

La pluie tombe. Chaque goutte est grosse comme plusieurs de nos maisons. Cinq minutes dorage emportent une ville. Un quart dheure après, la chaîne de montagnes qui bordait notre horizon est devenue un lac. Le soleil reparaît et le lac sévapore. Le vent sélève, et la montagne se reforme, dans une orientation contraire à celle quelle occupait… Sans parler des accidents qui résulteraient pour nous de cet état dagitation perpétuelle, les nécessités de notre existence ne pourraient sadapter à de telles conditions, doù la sécurité et la certitude du lendemain seraient totalement exclues.

Pour donner à notre homoncule des sensations correspondant aux nôtres, en présence des phénomènes géologiques que nous avons décrits, il faudrait que ces sensations fussent des millions de fois plus rapides que celles que nous éprouvons. Le monde extérieur, ou tout au moins le paysage, garderait alors pour lui le même aspect pendant toute la durée de sa vie, car celle-ci ne durerait que quelques minutes de notre temps, tandis que ces minutes seraient pour lui tout un siècle. À ce point de vue, les choses seraient rétablies.

Mais quel bouleversement pour tout le reste! Ce même homme naurait, par exemple, aucune idée du jour ou de la nuit, puisquil naurait vécu quun court instant de lun ou de lautre. Et ainsi se créeraient deux races dhommes probablement très différentes lune de lautre, selon que leurs générations auraient vécu dans la période de lumière ou dans la période dobscurité.

À plus forte raison, cet homme ignorerait-il les saisons. À peine verrait-il le soleil se déplacer dans le ciel. Les objets qui, à notre regard, paraissent les plus rapides, seraient dune extrême lenteur à ses yeux. Par contre, il distinguerait et suivrait facilement dans lespace ceux que nous ne pouvons pas voir: la course dune balle de fusil ou léparpillement dune charge de plombs, hors de la cartouche…

On peut imaginer aussi bien le contraire: un homme dont les sensations seraient des millions de fois plus lentes que les nôtres. Pour celui-ci non plus, il ny aurait ni jours ni nuits, mais seulement une sorte déternel crépuscule, fait du mélange des deux phénomènes, car jours et nuits se succéderaient avec une telle rapidité quil nen distinguerait plus la différence que nous ne distinguons celle des périodes dombre et de lumière du courant électrique alternatif ou de lobturateur cinématographique. De même, il ne connaîtrait pas le soleil sous laspect dun disque errant lentement dans le ciel, mais sous la forme dun anneau lumineux faisant le tour de la voûte céleste dun horizon à lautre. Lannée durerait quelques heures et ses saisons se remplaceraient si vite quil aurait à peine le temps den sentir les variations. Et tous les êtres qui peuplent la Terre ne seraient connus de ce personnage quà leur état de repos, car, en mouvement, ils se déplaceraient si rapidement quil naurait pas le temps de les voir.
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Un anneau lumineux faisant le tour de la voûte céleste…

Le lecteur peut imaginer une foule de modifications analogues, sans quil soit besoin dinsister: laspect dune tempête en mer, par exemple, qui, pour lhomme au cerveau ralenti, serait une sorte de bouillonnement frénétique impossible à surmonter, tandis que pour lhomme aux sensations rapides, les vagues ne sembleraient pas sécouler plus vite que ne sécoulent pour nous les masses deau figées des glaciers alpestres… Etc.



Mais revenons à notre petit homme, tel que nous lavons laissé, tout pareil à nous, sauf par la taille. Il a encore quelques secrets à nous révéler.

Pour le moment, il a fini par comprendre le désavantage de sa situation et son enthousiasme est refroidi. Dautant plus que ses malheurs ne sont pas terminés et quil sapprête à passer par une série démotions capables de paralyser les cœurs les plus intrépides.

En attendant, il séloigne de ce «Sahara» dont les sables mouvants ne lui inspirent plus aucune confiance et pénètre dans de nouvelles contrées qui, plus que jamais, lui donnent la conviction dêtre le jouet dun rêve hallucinant.

Ce pays inconnu, cest la pelouse quarrosait tout à lheure le jardinier. Et les humbles graminées qui la composent constituent pour lui la plus fabuleuse des forêts, dont laspect lui évoque, avec des analogies frappantes, celles qui recouvraient la Terre aux premiers âges de son évolution.

On y trouve peu de végétaux ligneux, darbres véritables, mais beaucoup de tiges herbacées, molles, sélevant à des hauteurs prodigieuses, comme sélevaient les fougères et les prêles géantes de lépoque secondaire et présentant en général peu de ramifications. Bref, regarder une prairie du ras du sol est une façon comme une autre de se donner lidée assez précise de ce que pouvait être un paysage terrestre, voilà cent millions dannées!
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… beaucoup de tiges herbacées.

Mais, si surprenant quil lui semble, ce nest pas ce spectacle qui occupe en ce moment lesprit du petit homme. Des réflexions plus impérieuses simposent à lui:

Ce monde agité que je viens dentrevoir, songe-t-il, et où il ma paru que la vie était impossible pour lhomme, est habité cependant par une foule dêtres qui sen accommodent parfaitement. Ces gouttes de pluie, dont la chute dune seule a failli me faire périr, tombent journellement sur des organismes vivants plus petits et plus fragiles que moi, en apparence, et qui nen semblent pas autrement gênés. Ces souffles dair, qui emportent dans lespace dénormes rochers, comparés à ma taille, nempêchent pas dinnombrables créatures daccomplir leur patiente et laborieuse besogne, aussi facilement que nous accomplissons la nôtre, dans notre univers immuable et stabilisé. Comment donc sont construits ces êtres et quels moyens emploient-ils pour triompher de cette hostilité des éléments? Je ne men rends pas compte, et, pour le comprendre, je dois aller les observer de près!

Le malheureux! En prenant cette résolution il ne soupçonne pas dans quelle situation effroyable il va se jeter! Il croyait jusquà présent ne faire quun rêve. Cest le plus horrible des cauchemars qui va maintenant létreindre…

Un cauchemar?

Plus exactement, la vision dune épouvantable réalité!

VI: Dans le domaine de la terreur

LES illustrations qui accompagnent cet article ne sont pas uniquement damusantes fantaisies.

Sans doute, à aucune époque de lhistoire de la Terre, lhomme ne sest jamais trouvé en présence dadversaires semblables à ceux qui sont figurés ici. Mais, dune part, certains de ces monstres sont dautant plus «possibles» que leurs pareils ont déjà vécu à la surface du globe et que rien ne soppose donc absolument à ce quils y revivent encore; quant aux autres, si des raisons organiques les empêchent datteindre la taille formidable que nous leur avons imaginée, ils nen sont pas moins pour notre espèce des ennemis redoutables, quun très petit changement de circonstances, de conditions biologiques survenant sur notre planète pourrait rendre si terribles pour nous quils triompheraient de notre résistance et que toute notre science, notre industrie et les conquêtes de notre intelligence ne suffiraient pas à nous protéger contre eux, sil leur prenait envie de nous anéantir.

Cela demande explication.

Pour donner à celles-ci un caractère moins abstrait et une forme plus expressive, nous allons imaginer, une fois de plus, que nous nous trouvons en présence de lhomme minuscule que nous avons abandonné au milieu du jardin et nous allons essayer de contrôler, en de nouvelles circonstances, les sensations quil éprouve dans cet univers où il sest égaré, qui est pourtant exactement le nôtre, le sien, mais qui est devenu pour lui inhabitable, simplement parce que sa taille a changé.

***

Donc, il va, à travers la pelouse de gazon qui est pour lui une immense forêt. Et, tandis quil chemine, il continue à faire ses réflexions.

Nous nous rappelons que, au moment où nous lavons quitté, il comparait les petites plantes parmi lesquelles il se fraie passage aux grandes végétations herbacées de lépoque secondaire. Et maintenant la conviction dêtre revenu à ces lointains âges se fait en son esprit dautant plus forte quil vient dêtre arrêté tout à coup par un spectacle effrayant.

Devant lui se dresse un monstre.

Proportionnée à la sienne, la taille de lanimal est gigantesque, car elle atteint une vingtaine de centimètres. Cest un reptile, lézard ou caméléon, errant à la recherche de sa nourriture. Et notre petit homme sépouvante à sa vue en sécriant:

Je ne métais pas trompé! Le monde a reculé de millions de siècles. Et voici un de ces effroyables dinosauriens qui vécurent à lépoque jurassique et dont la race semblait anéantie depuis des éternités avant que lhomme ait à son tour fait son apparition… Mais que va devenir notre espèce, si ces êtres formidables ressuscitent à présent?

Puisque notre personnage nous pose la question, nous devons essayer dy répondre.
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La taille de lanimal est gigantesque.

Elle nest pas aussi embarrassante quelle le paraît à première vue.

En fait, si certaines conditions de climat, entraînant des variations de milieu, nétaient intervenues, ces étranges animaux géants, les atlantosaures, les diplodocus, etc., dont on retrouve aujourdhui les squelettes fossilisés longs parfois de plus de 30 mètres, auraient aussi bien pu continuer de vivre, comme ont continué de vivre diverses espèces de poissons ou dinvertébrés plus anciens queux encore, et persister sur terre jusquau moment où les mammifères supérieurs et lhomme lui-même y seraient nés.

Quelle eût été alors notre situation vis-à-vis de ces monstres?

Si effrayants quils paraissent, il est probable quils ne nous auraient pas beaucoup gênés dans notre évolution et quils nauraient pas été, malgré leurs énormes proportions, des ennemis bien redoutables. Cest que nous apportions avec nous, pour nous défendre contre eux, les armes qui leur ont justement toujours fait le plus défaut et dont labsence ou la faiblesse a causé leur perte.

Ces armes, dont usèrent déjà contre eux les premiers mammifères, furent le développement de lactivité cérébrale et la faculté de sadapter rapidement aux modifications du milieu et de lhabitat. Il faut bien se rendre compte, en effet, que ces grands dinosauriens, puissamment équipés pour se protéger contre leurs ennemis vivants, avec leurs épaisses cuirasses, leurs boucliers ou leurs armures de corne ou décaille, étaient très pauvrement doués au point de vue offensif et incapables de modifier leurs habitudes dès que le moindre changement dans les circonstances extérieures survenait. Ils auraient été en tout cas infiniment moins dangereux pour nous que les êtres bien moins terrifiants en apparence qui leur succédèrent et furent nos contemporains, tels que les mammifères carnassiers, ours, lions, loups, etc., beaucoup mieux armés que nous et plus agiles, à qui nous eussions offert une proie facile et probablement rapidement détruite, malgré nos bâtons et même nos haches de pierre, si, dès le début, nous navions conquis la maîtrise du monde par la plus grande et peut-être lunique invention que nous ayons jamais faite et dont résultèrent toutes nos découvertes postérieures: linvention du feu.


[image: img31.jpg]… infiniment moins dangereux pour nous que les carnassiers.

Il est vrai que, pour notre petit homme, cette ressource suprême ne peut lui en venir aide, puisque nous avons appris que lexiguïté de sa taille le rendait justement incapable dallumer du feu! Le voilà donc en grand péril!…

Mais ce péril nest rien encore, comparé à ceux quil va rencontrer un peu plus loin!

***

Il est, sur la terre, toute une catégorie dêtres qui, probablement dérivés à lorigine dun ancêtre commun aux autres classes danimaux, se sont prodigieusement développés dans un sens diamétralement opposé à celui que la plupart de ceux-ci ont adopté, et ont atteint, par des moyens et avec des résultats différents, un degré de perfection dont lespèce humaine seule peut offrir un exemple digne de lui être comparé.

Il est probable que si une condition primordiale navait modéré lexpansion de ces êtres, ils auraient conquis le monde doù ils nous auraient fait disparaître, étant beaucoup plus puissants que nous, même avec nos moyens daction modernes. Une petite «erreur» seule, dans le choix quils firent, au début de leur évolution, pour constituer leur organisme, nous sauva du désastre. Sans elle, nous étions perdus.

On sait quà un moment de lhistoire de la Terre, lépanouissement de lintelligence fut mis en grand péril par la nécessité quéprouvaient les animaux de se défendre contre les influences extérieures. À cette période, tous se protégeaient du froid, de lévaporation, etc., au moyen dune carapace épaisse et immuable qui, supprimant en eux le sens du toucher, les privait de tout contrôle de leurs sensations externes, et arrêtait de la sorte leur développement cérébral. Cette façon dagir fut, comme la dit Bergson, «un obstacle qui faillit arrêter lessor de la vie animale». Les êtres qui ne lont pas modifiée dans la suite se sont endormis dans une existence végétative dont ils ne se sont jamais éveillés. Cest dans cette torpeur que vivent aujourdhui encore les échinodermes et même les mollusques.



Mais dautres groupes échappaient à ce danger, par deux voies différentes. Les uns, et ce furent les vertébrés, se dépouillèrent de leur cuirasse rigide pour la remplacer à lextérieur par de souples fourrures et à lintérieur par une armature mobile, qui continua de soutenir leurs chairs, tout en laissant aux muscles leur libre jeu. Ce procédé leur permit en même temps de grandir leur taille. Après quoi, agiles et alertes, doués dune sensibilité de plus en plus vive, ils purent enrichir dimpressions neuves leur système nerveux et acquérir un système cérébral perfectionné.

Les autres tournèrent la difficulté dune autre manière. Ils brisèrent, en divers points, cette enveloppe qui les contenait, et la munirent darticulations qui lui donnèrent la souplesse sans la priver de son efficacité protectrice. Eux aussi acquirent de la sorte la mobilité et lagilité nécessaires à leur évolution. Ils développèrent ainsi les magnifiques ressources de leurs instincts, avec une intensité plus grande encore que nous ne développions notre intelligence. Mais les pièces de cette cuirasse quils articulaient demeuraient, malgré tout, inextensibles et, restant forcément légères, ne pouvaient leur permettre de grandir au delà de certaines limites très restreintes. Cest cette circonstance qui nous a sauvés.

Le lecteur a reconnu en effet que les êtres dont nous venons de parler sont les insectes et leurs voisins. Si les insectes avaient un squelette intérieur et une taille égaux à la nôtre, il y a longtemps que nous nexisterions plus!
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Si les insectes avaient un squelette et une taille égale à la nôtre…

Et ce serait tant mieux pour nous, sans doute, car quelle effroyable existence serait la nôtre sil fallait vivre sur le même plan à côté dêtres si différents de nous, aussi bien par létrangeté de leurs formes que par celle de leurs mœurs. Comme lécrivit M.Maeterlinck, «linsecte nappartient pas à notre monde». Il «apporte quelque chose qui na pas lair dappartenir aux habitudes, à la morale, à la psychologie de notre globe. On dirait quil vient dune autre planète, plus monstrueuse, plus énergique, plus insensée, plus atroce, plus infernale que la nôtre… Il a beau semparer de la vie avec une autorité, une fécondité que rien négale ici-bas, nous ne pouvons nous faire à lidée quil est une pensée de cette nature dont nous nous flattons dêtre les enfants privilégiés…»

Il est certain, en effet, que nous ne pouvons nous défendre dune sorte de terreur lorsque nous nous penchons sur les secrets de lexistence de ces êtres et que nous comparons aux nôtres leur énergie leur activité, leur obstination inexorable leur puissance et les armes effroyables et infaillibles dont la nature les a doués.

Ce nest pas une simple fantaisie de limagination que de supposer que les Insectes auraient pu être nos égaux sur terre, au seul point de vue des proportions du corps. Si lon veut bien se rappeler ce que nous disions dernièrement du rapport existant entre le cerveau de lhomme et sa taille, nous savons quun être pesant au plus une quinzaine de kilogrammes aurait pu être doué dune intelligence égale à la nôtre. Cest le poids qui correspond aux dimensions dun enfant de quatre ans, soit un mètre de hauteur. Nul nignore que les nains, si petits quils soient, peuvent posséder un cerveau parfaitement normal. Et rien ne soppose, en théorie, à ce que lhumanité ait pu être tout entière composée de nains.

Dautre part, les premiers insectes apparus sur le globe étaient dune taille géante, comparés à ceux daujourdhui. Certains dentre eux avaient lenvergure dun goéland ou dun faucon. Rien ne sopposait donc, en principe, à ce quils continuassent de se développer dans ces proportions.

Ainsi, nous plus petits que nous le sommes, eux plus grands quils ne sont, nous trouvions en face de nous des adversaires beaucoup plus dangereux que les fauves les plus redoutables contre lesquels nos premiers ancêtres eurent à lutter.

Car, non seulement ces êtres ont pour eux le nombre, mais aussi un outillage guerrier, un sens du combat, une précocité, une audace qui les placent bien au-dessus des mammifères les plus carnassiers. Et on nose penser ce quaurait été cette Terre, où nous avons réussi, après des millénaires defforts et de perfectionnements, à nous faire une vie relativement paisible et confortable, si les Insectes avaient été capables de nous attaquer et de nous donner la chasse, comme ils le font pour leur habituel gibier.

Prenons, par exemple, un de ces orthoptères carnivores si communs dans le Midi de la France, la mante, et tâchons déprouver par la pensée les impressions quéprouverait un adversaire de sa taille, entrant en lutte avec cet effroyable ennemi.

Au repos, cependant, lanimal semble inoffensif. Immobile et tranquille dans lherbe, il nest pas menaçant. Mais voici une proie qui passe à sa portée. En réalité, cest quelque criquet, un papillon, une araignée coureuse… Mais noublions pas que, dans notre supposition, cest de nous-mêmes quil sagit!



À ce moment, tout change.

La mante sest dressée, comme secouée par une décharge électrique. Les ailes souvrent et se rejoignent en casque gigantesque sur le dos. Lextrémité inférieure du corps sélève et sabaisse en se contournant, avec un bruit caractéristique. Et, campé sur quatre pattes, lanimal étend en avant les deux membres antérieurs, les ouvre, les referme comme les deux mâchoires dun piège sur sa victime qui, poignardée par les griffes, éperonnée par les dents de scie, est aussitôt immobilisée.

Alors, nous qui sommes cette victime, pantelante dans cette affreuse étreinte, nous sentons les mâchoires du monstre nous happer la nuque. Lun de ses bras dentelés continue de nous maintenir, lautre nous appuie sur la tête pour dégager le cou. Une horrible plaie met à nu le cerveau, que la mante broie lentement, pour détruire la résistance nerveuse. Les soubresauts de la victime sapaisent. Elle vit encore, mais ne se défend plus.
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… nous sentons les mâchoires…

La mante, tranquillement, peut la dévorer tout entière. Le corps du gibier, plus gros que celui de la terrible chasseresse, est totalement englouti!

Combien de nous seraient ses victimes? Car cest une insatiable mangeuse. Si vorace que, quand on la met en cage avec ses semblables, elles se dévorent entre elles. Poussées par la faim? Non, par goût. Même quand il y a à portée dautre nourriture. À tel point que, dans cette famille maudite, il est de règle que la femelle dévore son mâle, dès que lavenir de lespèce est assuré!

Pour se défendre contre de tels ennemis, il aurait fallu que lhomme, dès son apparition, naquît tout armé des inventions de la science moderne. Car linsecte avait sur elle, en cette matière, une considérable avance. Non seulement nos informes armes blanches auraient été impuissantes contre les dards, les couteaux, les scies, les tenailles, les pinces compliquées des arthropodes, mais ceux-ci, en bien des points, ont devancé les progrès de notre industrie et pourraient, aujourdhui encore, inspirer lart de nos chirurgiens et de nos chimistes, de nos ingénieurs et de nos guerriers, par lexemple doutils et de méthodes dont la perfection dépasse notre intelligence et dont nous ne savons pas toujours aussi bien queux nous servir. La dernière guerre nous a révélé lusage des gaz. Mais les coléoptères du genre orachinus les employaient déjà il y a dix mille siècles. Que valent nos anesthésiques et nos poisons paralysants, à côté de ceux que distillent une foule dinsectes? Nos médecins sont aujourdhui très fiers de savoir injecter le la cocaïne dans la moelle épinière de la personne quils veulent opérer sans lendormir, mais le cerceris use, depuis lorigine, de ce procédé pour rendre inerte la proie qui servira de nourriture à sa progéniture. Avec laiguille creuse de son dard, pareille à une parfaite seringue chirurgicale, il atteint le centre nerveux qui commande aux mouvements du corps et le paralyse. La proie sendort et demeurera vivante jusquà ce que la larve lait dévorée.

On pourrait multiplier à linfini ces exemples, y ajouter les merveilles darchitecture, de géométrie, de mécanique, des constructions conçues par ces ouvriers impeccables, énumérer les solutions de tant de problèmes dont les insectes ont su, mieux que nous, tourner les difficultés. Mais ce serait répéter là des faits connus de tous.

Et que serions-nous devenus si, pour nous défendre des attaques de ce peuple implacable, il nous avait fallu lui faire la guerre? Les hordes barbares et désordonnées de nos premiers ancêtres auraient-elles pu jamais résister aux armées des fourmis? Nous voyons celles-ci, dans la bataille, employer les procédés modernes, creuser, comme les lasius, des tranchées quelles défendent à outrance, luttant pied-à, pied, «bouchant, dit Forel, toutes les avenues avec des grains de terre que lennemi doit enlever pour avancer».
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Bouchant toutes les avenues avec des grains de terre…

Chez dautres espèces, les colonnes progressent en ordre serré, bataillant  elles aussi  pour la conquête dun territoire, donnent lassaut, pillent, emmènent des esclaves, torturent et assassinent les vaincus avec une cruauté que rien natténue jamais. Car, si la solidarité dans lattaque et dans le labeur est la règle générale, chez ces êtres, la pitié leur est en toute circonstance inconnue. Malheur aux vaincus et aux faibles, mort aux inutiles! Telle est linexorable loi de ce monde où tout est sacrifié au salut de lespèce, où aucune compensation nest accordée au profit de lindividu.

Et nous aurions pu ainsi, si les circonstances sy étaient prêtées, être soumis à cette loi dhorreur. Il nest pas défendu dimaginer que notre race humaine aurait pu aussi bien évoluer dans le même sens quont adopté ces êtres surhumains et rien nempêche même de supposer que les destinées de lhomme pourraient bien finir un jour par sengager dans cette voie. Les grandes colonies dinsectes sociaux nous rapprochent par beaucoup de points du terme idéal quatteindrait une société humaine théoriquement parfaite, où chacun nagirait que pour le bien de lespèce, sans avoir aucun droit de prétendre à réaliser son bonheur personnel.

Ici, louvrier, attaché à une tâche dont il ne connaît pas le but, travaille toute sa vie, sans profit ni récompense, pour une communauté dont chaque membre accomplit sa besogne, sans pouvoir jamais sen distraire. À côté de lui veille le soldat, pourvu darmes monstrueuses, uniquement chargé de veiller à la défense de la cité, incapable de se nourrir lui-même, sacrifié dès que la menace du péril sétend, froidement supprimé par le refus de nourriture, dès que leffectif dépasse le nombre légal. Et, au centre de ce royaume de cauchemar, le couple royal, emprisonné à vie, demeure séquestré au fond dun sépulcre, uniquement occupé à donner naissance à tout un peuple, qui perpétuera jusquà un avenir qui toujours recule, le même obscur et incompréhensible labeur.

***

Mais ceci nest que supposition. Nos sociétés humaines, heureusement pour nous, ne sont pas arrivées encore à cette étape, et on peut espérer que, suivant des voies divergentes, elles ny arriveront jamais. Laissons donc de côté ces spéculations pour en revenir au rôle que jouent vis-à-vis de nous les Insectes. Et, demeurant maintenant dans la stricte réalité, demandons-nous encore ce qui serait résulté pour nous si la moindre modification était intervenue, non plus dans leurs proportions ou dans leur taille, mais seulement dans leur force dexpansion.

Prenons comme témoins les termites qui, en dehors des microbes, semblent bien être, dans la nature, nos plus terribles ennemis.

Tels quils sont en vérité, et non plus grossis par limagination, ils demeurent encore si redoutables que cest un miracle que nous leur ayons échappé. «Il ny a pas, dans les contrées tropicales du globe, dit W.W. Froggatt, un de leurs meilleurs observateurs, un groupe dinsectes dont les individus mènent contre lœuvre de lhomme une guerre aussi acharnée.»

Rien nest en effet à labri de leurs attaques. Tout disparaît sous leurs assauts, et dune façon dautant plus extraordinaire que, aveugles et travaillant toujours à labri, rien ne révèle leur présence, jusquau moment de lanéantissement total. Alors, les meubles, les vêtements, les provisions disparaissent, les maisons sécroulent, les arbres sévanouissent en poussière. La rapidité de cette destruction est parfois foudroyante: un fermier du Queensland laisse un soir sa charrette dans un pré; le lendemain il nen retrouve plus que les ferrures! Un colon rentre dans sa maison après quelques jours dabsence; tout y est intact en apparence. Mais il sassied sur un siège; le siège seffondre. Il se retient à la table; elle disparaît. Il sappuie au mur; le mur sécroule et toute la maison avec.
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Le siège seffondre, la table disparaît, le mur sécroule.

Ces fantastiques animaux paraissent avoir le sens de lhumour. Le naturaliste Smeathmann, qui les étudie, sendort un soir dans leur voisinage. Le lendemain, il séveille complètement nu: les termites ont dévoré sur lui tous ses vêtements. Forbes, un autre observateur, de retour chez lui, aux Indes, constate que toutes les gravures ainsi que les cadres qui décoraient son appartement ont disparu. Mais les verres qui les recouvraient sont ironiquement demeurés fixés aux murs, rattachés par un ciment produit par linsecte.



Tous les moyens de protection sont inopérants. Le plomb, quelle que soit son épaisseur, est percé. Les boîtes de conserves sont attaquées par des procédés scientifiques. La couche détain qui les recouvre est dabord râpée. Puis un acide est versé sur le fer qui se rouille et est ensuite troué facilement. On sait que les pattes de linsecte nont pas de prise sur le verre et on place sur des supports de verre les objets à protéger. Mais le termite sécrète un liquide qui dépolit le verre. Et celui-ci, bientôt corrodé et râpeux, devient une échelle dont lascension est aisée. Tout ce travail saccomplit en silence et il faut une grande attention et une grande habitude pour percevoir, dans le calme de la nuit, le murmure de ces millions de mandibules qui dévorent toute la maison et la ramènent à la poussière du néant.

En présence de tels faits, nous nous demandons comment lhomme peut résister encore, quand on songe surtout que des villes entières (ce fut le cas de Jamestown, capitale de lîle de Sainte-Hélène, en 1840) peuvent être détruites par ce terrible animal.

Il est bien possible que le monde entier aurait été sa proie si la nature, qui seule pouvait entreprendre cette tâche, ne lui avait opposé une barrière, quil nest pas prouvé quil ne saura un jour franchir.

Jusquà présent, tout au moins, les termites ont besoin, pour vivre, dune température qui ne peut sabaisser au-dessous de 20°centigrades ni monter au delà de 36°. Et encore faut-il que cette chaleur saccompagne dune certaine humidité, ce qui, sous les Tropiques, nest pas toujours réalisable.

Cest cette seule circonstance qui nous a sauvés. Mais la loi nest pas absolue ni la race si inacclimatabîe quon ne puisse craindre une adaptation à des conditions différentes. En lannée 1780, un navire introduisit par hasard en France, au port de La Rochelle, le termite lucifuge, une des plus petites espèces du groupe. Peu de temps après, plusieurs maisons de la ville sécroulaient, les archives de la Préfecture étaient anéanties, les ravages de la horde sétendaient aux cités environnantes. On ne sait jusquoù se serait répandu le fléau si, peu à peu, lespèce navait dégénéré, nétait devenue inoffensive. Aujourdhui, ces Insectes, quon retrouve dans toute la région, ne sont quun peu plus malfaisants que des blattes ou des fourmis.

Cest tant mieux pour nous. Mais cela ne nous permet pas daffirmer que les conditions seront toujours les mêmes. Une espèce plus résistante, plus adaptable, peut un jour sinstaller ailleurs, y prospérer, sy développer. Ce jour-là, lhumanité aura à faire face à un des plus grands périls quelle ait jamais connus.

***

Ainsi, un petit changement dans les lois de lunivers peut provoquer un bouleversement complet de sa destinée, si les circonstances sy prêtent. Nous profiterons de cette constatation pour envisager sous un nouveau point de vue la série de problèmes que nous nous sommes successivement posés depuis le début de ces causeries. Jusquà présent, nous navons considéré que les changements qui se produiraient si lhomme se modifiait plus ou moins, au sein dune nature qui resterait la même autour de lui.

La prochaine fois, nous examinerons ce qui arriverait si, lhomme demeurant ce quil est, cétait au contraire la nature qui subissait quelques transformations.

VII: Si le monde nétait pas ce quil est

NOUS avons passé en revue les divers résultats que pourraient provoquer certaines modifications de notre organisme et nous avons constaté que le monde se montrerait à nos yeux sous des aspects tout à fait étranges et en apparence contradictoires, sil nous était révélé par dautres yeux et par une autre sensibilité que les nôtres.

Il nous reste maintenant à faire la contrepartie de cette épreuve et à essayer dimaginer ce que nous deviendrions à notre tour, si les lois qui gouvernent lunivers étaient changées.

Bien entendu, dans une telle hypothèse, nous serons obligés dadmettre que quelques-unes seulement de ces lois sont modifiées et de supposer que la plupart des autres restent ce quelles sont. En réalité, en effet, la transformation dune seule entraînerait le bouleversement de toutes les autres. Mais il serait impossible à lesprit humain de suivre jusquau bout ce raisonnement, puisque ses conséquences le conduiraient jusquà linfini. Il ne faut pas oublier que la moindre rupture déquilibre sur un point du monde a sa répercussion sur limmensité. Quand nous levons le bras ou que nous agitons la main sur la terre, ce mouvement propage son action à travers lespace jusquà la plus lointaine nébuleuse. Mais lhomme ne peut avoir la prétention  ni dailleurs la possibilité  den calculer les effets.

Cela étant admis une fois pour toutes, cherchons dans quelles mesures les conditions de notre existence seraient troublées par une simple variation des grands principes physiques qui conditionnent notre vie.



Parmi ceux qui déterminent le plus strictement le fonctionnement et le développement de notre organisme sont les divers états du milieu qui nous entoure: lumière, chaleur, atmosphère, etc. Et aussi ceux qui résultent du mouvement de la terre et de linfluence exercée par sa masse. Quarriverait-il si lun ou lautre de ces principes changeait? Cest ce que nous allons maintenant examiner.

***

Rappelons dabord brièvement ce qui se passe dans la réalité.

La terre qui nous porte est un globe formé dune croûte solide, épaisse dune soixantaine de kilomètres environ, entourant une masse métallique en fusion, soumise à une pression très forte. La densité de ce globe, comparée à celle de leau prise pour unité de base, est de 5,5. Cest à peu de chose près la densité de lacier.

Par suite de conditions quil serait trop long dénumérer ici, mais dont les notions sont connues de tous, la terre, comme tous les corps, exerce sur les autres corps, par leffet de sa masse, une attraction qui tend à les précipiter vers son centre et qui les retient plus ou moins fixés à sa surface, par leffet de la pesanteur. Si tous les astres de lespace ne sont pas ainsi attirés par la terre, cest que dautres forces plus grandes sexercent sur eux. De même, la terre ne «tombe» pas sur le soleil dont la masse est beaucoup plus considérable que la sienne, parce que dautres énergies interviennent.

Rappelons-nous en outre que lattraction exercée par une masse quelconque sur une autre est dautant plus faible que ces masses sont plus éloignées. Cette diminution est rapide. Elle se produit, on le sait, en raison du carré de la distance.

Mais ne retenons ici que ce fait: les objets divers, les êtres, les choses qui se trouvent sur la terre sy maintiennent par leffet de la pesanteur ou, si lon préfère, par leur poids.

Notre planète est entourée dun mélange gazeux, latmosphère, qui, elle aussi, subit leffet de lattraction et a, par conséquent, un poids. Ce poids, calculé par centimètre carré de surface, équivaut en moyenne à celui dune colonne de mercure de même base, ayant 760 millimètres de hauteur. Un homme de taille ordinaire supporte donc, sur tout son corps, une pression de 17.500 kilogrammes; ce poids peut être figuré, comme le représente une de nos illustrations, par un cube de plomb de 1m20 darête.

Comment ne sommes-nous pas écrasés par ce fardeau formidable? Cest que cette même pression sexerce aussi à lintérieur de notre organisme et autour de toutes les molécules de notre chair, compensant ainsi, par une résistance interne équivalente, leffet de la poussée extérieure.
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Un cube de plomb de 1m20 darête.

Dautre part, cette terre qui nous porte est, on le sait, mobile dans lespace.

Plusieurs mouvements laniment, dont nous nexaminerons que les deux principaux: lun qui lui fait décrire, dans le temps dune année, une vaste courbe autour du soleil. Cest le mouvement de translation, correspondant à une vitesse moyenne de 106.000 kilomètres à lheure (soit mille fois plus vite quun train rapide). Lautre qui le fait tourner sur elle-même comme une toupie, en 24heures. Cest le mouvement de rotation.

Le simple raisonnement nous fait comprendre que ce dernier mouvement na pas la même vitesse pour tous les points du globe et que sa rapidité va en augmentant à partir des pôles, où elle est nulle, jusquà lÉquateur où elle atteint son maximum. On sen rendra compte en faisant tourner une sphère géographique sur son support. Quelques chiffres nous feront dailleurs mieux saisir cette différence dans le tableau suivant:



VITESSE DE ROTATION DE LA TERRE EXPRIMÉE
EN MÈTRES PAR SECONDE

Aux pôles: 0

Au 80e degré de latitude nord ou sud.: 81

Au 70e: 160

Au 60e (par exemple au sud du Groenland): 234

Au 50e (latitude de Mayence, Fourmies, Bohain, etc.): 300

Au 40e (latitude du centre de lEspagne, Minorque, etc.): 403

Au 20e (lat. du cap Blanc, en Afrique, de la Mecque, de Mexico): 437

Au 10e (lat. de Caracas, de Konakry): 458

À lÉquateur: 465



Une image enfin nous aidera à concevoir la nature de cette vitesse. Une de nos illustrations montre de quelle distance, comparée à sa hauteur, la Tour Eiffel se déplace en une seconde, de louest à lest, par leffet de la rotation terrestre.
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320 mètres (environ).

Quel est leffet de ce mouvement sur les corps qui se trouvent à la surface du globe?

Nous savons tous quun corps qui tourne autour dun axe tend à sen éloigner, à fuir par la tangente, sous laction dune force appelée centrifuge. Cest en vertu de la force centrifuge que les pierres séchappent des frondes. Tous les objets qui se trouvent sur la terre ont donc tendance à obéir à cette loi avec dautant plus de facilité quils sont plus rapprochés de léquateur. Et, sauf aux pôles, tous ceux qui ne sont pas solidement fixés seraient rejetés dans lespace, si la pesanteur, dont nous avons parlé plus haut, ne les retenait au sol. Cette force est beaucoup plus grande que la précédente. À lÉquateur même, où limpulsion centrifuge est la plus puissante, laction de cette dernière est 289 fois plus faible que celle de la pesanteur.
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Si la pesanteur ne les retenait au sol…

Possédant ces premières données, nous allons pouvoir entrer bientôt dans le domaine des hypothèses. Auparavant, nous tirerons des faits réels que nous connaissons maintenant de curieuses conclusions.

Nous comprenons dabord que le poids dun corps nest pas toujours le même sur tous les points du globe, bien que sa masse soit invariable.

En effet, nous avons vu que lattraction, produisant la pesanteur, diminue à mesure que deux corps séloignent lun de lautre. Un objet séloignant du centre de la terre doit donc, logiquement, diminuer de poids. Cest ce qui se produit, en effet. On a pu mesurer cette diminution grâce à des appareils très sensibles et on sest aperçu que, toutes autres considérations écartées, elle était dun millionième du poids du corps envisagé, par 3 mètres. Cela semble infinitésimal. Cest appréciable cependant puisque, à 3.000 mètres du sol, par exemple, un corps pesant cent kilogrammes à la surface de la terre a perdu déjà cent grammes. On ne fait pas intervenir dans ce calcul, bien entendu, les différences résultant de la pression atmosphérique, de la force centrifuge, etc.

Cette dernière aura aussi son action. Puisquelle tend à nous arracher de la terre pour nous lancer dans lespace, elle devra donc lutter contre la pesanteur avec dautant plus dénergie quelle saccroît-elle même. Nous avons vu quà léquateur elle équivalait à la 289e partie de la force dattraction. Ce qui revient à dire quun objet pesant 289 kilogs au pôle nen devrait plus peser que 288 à léquateur.

En réalité, ce chiffre nest pas exact, car il faut, cette fois encore, tenir compte dautres influences, les unes qui augmentent encore cette différence, les autres qui la diminuent. Finalement, ce changement est peu appréciable par nos sens. Pour un homme, il ne produit en effet quune différence inférieure aux variations que nous subissons quotidiennement, en restant au même point, par leffet de lalimentation, de la transpiration, etc., etc.

***

Mais tous ces faits sont ceux qui se passent dans la réalité. Imaginons maintenant ce qui se passerait si les conditions devenaient différentes.

Supposons par exemple que, par suite dun événement cosmique quelconque, la masse de la terre, sa densité, etc., soient augmentées. Une telle supposition na, en soi, rien dimpossible. Bien des éléments qui constituent notre planète, et cette planète elle-même, se sont ainsi modifiés, au cours des âges. Notre hypothèse ne fait quamplifier et rendre plus rapides ces transformations.



Admettons que, par suite de ces circonstances, la force dattraction soit doublée. Cela va transformer complètement les conditions dexistence des êtres vivants.

Nous nous apercevrons dabord de ce changement par des accidents désagréables. Cest ainsi que la chaise sur laquelle nous avons lhabitude de nous asseoir sécroule soudain sous notre poids doublé. Et cependant, quand nous lavons prise pour la déplacer, elle nous a fait leffet dêtre plus solide, étant deux fois plus lourde.

Nous nous appuyons sur notre canne, elle plie comme un roseau. Nous voulons faire un pas: cest comme si nous avions des semelles de plomb!
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La chaise sécroule, la canne plie.

Peu à peu, le principe du moindre effort nous invite à nous tenir couchés plutôt que debout, car, dans la situation sur deux pieds, notre tête et nos épaules sont trop vivement attirés vers le sol dès que nous nous penchons, et nous éprouvons beaucoup de peine à nous redresser.

En peu de temps, nous prendrions lhabitude de renoncer à cette position et nous deviendrions quadrupèdes. Mais la forme et le mode dattache de notre tête nous gênerait beaucoup, car elle aurait tendance à retomber vers la terre, ce qui nous empêcherait de voir devant nous. Alors, ou bien les muscles de la nuque et des épaules se développeraient exagérément, ou bien, par leffet de la sélection et de la survivance du plus apte, ce seraient les êtres à crâne peu développé et à cerveau réduit qui prospéreraient le mieux, tandis que le corps, les membres, obligés de fournir un effort plus grand, prendraient de plus en plus de force. Pour nourrir ces muscles, il faudrait une nourriture plus abondante et plus riche, une respiration plus ample, une circulation de sang plus rapide et plus puissante. Lestomac, le cœur, les poumons joueraient dans lorganisme un rôle beaucoup plus important que le cerveau et senrichiraient à ses dépens. Les exigences de lalimentation rendraient la lutte pour la vie plus opiniâtre et lexcès de son activité renforcerait la partie inférieure de la face, les mâchoires, les dents, ce qui serait encore au détriment de la boîte crânienne. En même temps, le squelette, obligé de servir de point dappui à des muscles plus puissants, sépaissirait et salourdirait. Nos mains, sappuyant sur le sol pour soutenir un corps deux fois plus lourd, perdraient une grande partie de leur sensibilité tactile, si favorable au développement de lintelligence. Et la fatigue que nous éprouverions à marcher, courir, sauter, à nous redresser, nous rendrait paresseux et économes de nos mouvements.

En un mot, un accroissement de la pesanteur aurait toutes les chances de ramener lhomme au niveau de la brute et de diminuer en lui cette intellectualité qui la placé au-dessus de tous les animaux.
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… au niveau de la brute.

Il est assez curieux de constater que lorsque limagination populaire ou la tradition mystique ont voulu représenter le Mal, la Méchanceté, les Puissances Mauvaises, etc., elles ont toujours choisi les êtres rampants, serpents, crapauds, dragons et analogues, par opposition aux génies du Bien et du Beau, figurés par des formes ailées et vaporeuses.

Or, tous ces esprits malfaisants seraient justement ceux qui triompheraient sur une planète douée dune force dattraction plus grande. Un tel monde serait la patrie délection des reptiles, de tout ce qui pourrait se mouvoir en se traînant, en faisant porter sur le sol la plus grande surface de corps possible.

Lhomme, sur ses deux pieds, serait en très mauvaise posture, trébucherait, perdrait léquilibre à chaque pas. Le mammifère, campé sur ses quatre jambes, se tiendrait déjà mieux. Une situation encore meilleure serait celle du batracien aux jambes courtes, en contact avec le terrain, non seulement par ses membres, mais aussi par son ventre et au besoin sa queue, comme cela se produit pour la salamandre. Et les plus privilégiés de tous seraient les vers et les serpents.



Au contraire, loiseau, linsecte, seraient sacrifiés, incapables de sarracher à la terre, brisés dans leur essor comme sils avaient les ailes coupées. Laccroissement consécutif de la densité de lair ne leur serait pas dun grand secours, car il serait de ce fait plus pesant et plus pénible à traverser. Et les conséquences de cette absence dêtres ailés sétendrait au loin: on sait que la plupart des plus belles fleurs ne doivent la transmissibilité de leur existence quaux insectes qui assurent leur fécondation. Ainsi, par un enchaînement de circonstances, un simple accroissement de la gravitation de la terre la peuplerait dêtres plus ou moins stupides, pesants, massifs, féroces, à réactions lentes, à sensibilité réduite, constamment occupés à se traîner sur le sol à la recherche de leur nourriture, dans un paysage privé de ses plus doux parfums et de ses plus riches couleurs.

Imaginons au contraire le phénomène opposé. La force dattraction diminue et, toutes les autres conditions restant à peu près les mêmes, la pesanteur devient deux fois plus faible quelle ne lest en réalité.

Cela nous donne aussitôt le double de forces musculaires. Ou plutôt il nous faut dépenser deux fois moins dénergie pour accomplir le même effort. Nous courons, nous sautons, avec une légèreté dantilope. Ayant peu à dépenser, notre corps a peu dexigences. Un fruit nous nourrit pour la journée, procure à notre cœur un apport de sang suffisant pour le peu de travail quil a à fournir. Lestomac, lintestin, les poumons, tiennent peu de place dans notre corps élancé, svelte, qui se dresse fièrement et garde avec facilité la position verticale, soutenu par un squelette aux os fins qui contribue également à lélégance de nos formes. Il est facile et bon de vivre, délivré en partie du souci matériel de lexistence, dans un monde où les fleurs, les papillons éclatants, les oiseaux harmonieux abondent. Il nest pas possible que dans un tel milieu notre sens esthétique, sollicité de toutes parts par de gracieux spectacles, des formes légères, des mouvements rapides, des couleurs brillantes, ne donne à notre cerveau une activité qui nest jamais retardée ni contrainte par la fatigue du corps. Nos organes, nétant pas surmenés, ont moins de raisons de vieillir. Nous conservons longtemps une fraîche jeunesse, un corps sain qui enveloppe une âme joyeuse. Cest le Paradis réalisé sur la terre par le seul effet de la diminution de la pesanteur.
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Cest le paradis.

***

Ainsi, une seule variation survenant dans la constitution de notre planète provoquerait une transformation totale de ses habitants. Il va sans dire que nous observerions des bouleversements aussi profonds si dautres lois physiques étaient modifiées, si la chaleur, la lumière, augmentaient ou diminuaient, etc. Mais la considération de ces faits nous entraînerait hors de la terre, puisque cette chaleur et surtout cette lumière lui viennent de lextérieur. Nous devons nous en tenir à ce qui lui est particulier, sous peine de nous étendre dans des discussions qui nauraient plus de fin.

Et, après avoir étudié ce qui résulterait dun changement de la masse de notre globe, nous pouvons envisager maintenant ce que provoquerait un changement de son mouvement: les résultats de cette dernière épreuve seront beaucoup plus surprenants encore que ceux que nous venons de voir.

VIII: Un voyage paradoxal

CONTINUANT notre voyage au pays des suppositions, nous prierons le lecteur de bien vouloir se rendre au pôle même, qui sera le point de départ de notre excursion daujourdhui. Et comme cest par la pensée seule que nous linvitons à nous rejoindre en ce point difficilement accessible, nous savons quaucun obstacle ne lempêchera dêtre exact au rendez-vous!

En effet, nous voici maintenant tous réunis au lieu fixé. Admettons que ce soit le pôle Nord. Mais les choses se passeraient exactement de la même façon si nous avions choisi le pôle Sud.

Pour bien déterminer lemplacement où nous devons nous rencontrer, nous avons envoyé devant nous une équipe de savants géomètres, chargés de fixer exactement le point précis où passe laxe du globe terrestre.

Si cet axe était représenté par une tige de fer traversant la planète de part en part, comme sur les mappemondes en carton, nous verrions cette tige se dresser verticalement au milieu de notre groupe; cest ce quont essayé de figurer nos géomètres, en plantant un piquet à la place exacte du pôle.

Mais un incident bizarre sest produit: ces braves gens ne sont pas arrivés le même jour et chacun a travaillé pour son propre compte. Si bien que ce nest pas un seul piquet qui est enfoncé dans la glace, mais une douzaine, autant quil y a de calculateurs. Tous sont à une appréciable distance les uns des autres. Lequel est le bon?

Chaque envoyé, cependant, est sûr de ses calculs. À vrai dire, la méthode de ces calculs nous est inconnue, car, jusquà présent, personne navait pu arriver à une précision aussi rigoureuse. Admettons que nos hommes possèdent des secrets ignorés du reste des savants. Et admettons aussi que chacun ait trouvé, sans erreur, le point précis où viennent se réunir tous les méridiens. Comment se fait-il quils lont trouvé chacun à une place différente?

Tout simplement parce quils nont pas opéré le même jour, et que, chaque jour, le pôle a changé de place!

Cela tient à lélasticité de la Terre qui a, pratiquement, la densité, la cohésion, dune masse dacier et qui, sollicitée par lattraction lunaire, le rayonnement du soleil, les phénomènes atmosphériques, etc., se dilate, se contracte, «bouge» enfin de façon telle que le pôle, comme chacun de ses points, se déplace constamment, selon des rythmes périodiques ou variables. De sorte quon peut dire que, matériellement, le pôle est insaisissable et quà une quarantaine de mètres près on ne peut fixer sa situation.

Peu importe, dailleurs. Cet espace de 1.600 mètres carrés, où se trouve le point qui nous occupe, nous suffira. Nen demandons pas plus. Et commençons…

Mais voici quun nouvel événement sollicite notre curiosité.

Si nos douze missionnaires ont accompli consciencieusement leur mission, il en est un treizième qui na rien fait, ayant passé son temps à dormir depuis son arrivée. Le voici qui séveille. Il sort de sa hutte, se frotte les yeux et, pour vous prouver quil peut tout de même être utile à quelque chose, sécrie triomphalement: «Il est exactement six heures du matin!…»
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Il est exactement six heures du matin.

En effet, cest aujourdhui léquinoxe; et vous nignorez pas, Mesdames et Messieurs, que, au moment des équinoxes, sur nimporte quel point de la Terre, la durée du jour est juste égale à celle de la nuit. Partout, sur notre globe, le soleil se lève donc aujourdhui à 6heures du matin, pour se coucher à six heures du soir. Or, regardez le soleil: la moitié de son disque émerge à lhorizon, devant notre campement. Il est donc bien six heures!

Nous consultons nos montres. Lhomme ne sest pas trompé. Il est six heures du matin.

Satisfait de nous avoir exposé sa science, le personnage rentre sous son abri, où diverses occupations le retiennent jusquà midi.

À ce moment, il reparaît dehors… Et aussitôt son visage exprime la stupeur: une moitié du disque solaire est toujours cachée sous lhorizon. La seule différence est que lastre du jour est à droite du campement, au lieu dêtre en face, comme ce matin.

Ce soir, à 6heures, il sera derrière nous, toujours coupé à moitié par la ligne dhorizon. Et cette nuit, à minuit, nous retrouverons, émergeant à notre gauche, cette demi-image, que rien naura pu décider à sélever ou à sabaisser aujourdhui dans le ciel!

Telle est en effet, au pôle, lélégante solution du problème qui consiste à accorder à la Terre douze heures de jour et douze heures de nuit, à la date de léquinoxe le mouvement de rotation étant nul en ce point, le soleil sen tire comme il peut; et il fournit du même coup au pivot du monde vingt-quatre heures de demi-jour et de demi-nuit, ce qui donne le même taux déclairage au total!

Ce détail nous rappelle que nous sommes au «point mort» de ce mouvement de rotation dont nous avons parlé la dernière fois, mouvement qui est réduit à zéro ici même et qui, vous le savez, atteint à léquateur sa vitesse maxima: soit 465 mètres par seconde, ou, si vous préférez, 27.900 mètres à la minute, ou encore 1.674 kilomètres à lheure.

Cette vitesse, si grande encore quelle soit, rentre, si lon peut dire, dans la catégorie de celles qui nous sont familières. Non seulement nous voilà bien loin du milliard et quatre-vingts millions de kilomètres que la lumière parcourt dans le même temps, mais même des 106.000 kilomètres, à lheure également, du mouvement de translation de la Terre, dans sa course autour du soleil. Nous avons dit que cette dernière vitesse était environ mille fois celle dun train rapide. Le mouvement de rotation, à léquateur, nentraîne chaque point de cette zone que quinze fois plus vite que ce même train. Et nos aéroplanes sont aujourdhui capables de réduire cette différence au tiers à peine. Lhomme moderne commence à se mesurer avec la Nature dans ce quelle avait dabsolument inaccessible à nos parents.

Ce progrès dans nos moyens de locomotion va nous révéler une curieuse aventure.

Un de nos invités, appelé à nous rejoindre à notre rendez-vous polaire, sest mis en route monté à bord dun des rapides avions dont nous venons de parler.

Mais, arrivé vers le 70e degré de latitude, il a changé didée. À cet endroit, notre aviateur a commencé à souffrir du froid et a décidé de rester au soleil. Au moment où il a pris cette décision, le soleil était au plus haut point quil peut atteindre à cette époque, en cette région. Alors, le voyageur a tout simplement suivi le mouvement apparent de lastre, en se dirigeant vers louest au lieu de voler vers le nord. Et comme la vitesse de son appareil était exactement celle de la Terre à cette latitude, soit 576 kilomètres à lheure, depuis deux jours quil tourne, il est toujours pour lui midi!

Par 70°de latitude Nord, nous nous trouvons déjà dans les zones habitées ou tout au moins fréquentées par les hommes. Nous survolons la Sibérie septentrionale, Vardö, Hammerfest, lîle Jan Mayeu, Kristianhaab, la pointe Barrow… Et tandis que ces contrées séveillent tour à tour au jour et sendorment à la nuit, il est toujours midi quand notre homme y passe… Supposons maintenant que nous fabriquions un avion doué dune vitesse deux fois plus grande, ce qui est parfaitement admissible, étant donné les progrès que nous faisons chaque jour: parti à midi de Montréal, cet appareil merveilleux arrivera à Vancouver à lheure même de son départ… Et il sera encore midi quand, après avoir traversé le Pacifique, il atteindra Vladivostok. Et il sera toujours midi lorsquà la fin de cette course incroyable, il atterrira à Vienne ou à Paris!
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Il sera toujours midi.

Bien mieux, le même aéroplane, opérant plus au nord, verra se renverser pour lui, en apparence, les lois du mouvement terrestre.

Parti dun point à midi, il rattrapera le soleil, le verra monter à lenvers, de louest à lest, dans le ciel, arrivera à sa première étape à dix heures du matin, deux heures avant lheure officielle de son départ, continuera sa route et finira par arriver à son but au lever du jour… Théoriquement, sinon en fait, il aura marché à lenvers du temps!

Revenons au contraire à lavion que nous avons abandonné au 70e degré de latitude, avion qui peut exister réellement à lépoque actuelle. Si son conducteur a, encore une fois, changé didée et fait demi-tour pour poursuivre sa course vers lEst, les journées nont plus alors pour lui quune durée de six heures, et les nuits également!

Mais, si ces faits sont curieux, ils ne changent en rien les lois actuelles qui régissent notre globe et que nous nous étions promis de modifier.

Il est temps maintenant denvisager ces hypothèses, qui vont autrement troubler les conditions de notre vie.

***

Tandis que nous sommes occupés de nos préparatifs de départ du pôle où nous nous trouvons toujours assemblés, une nouvelle extraordinaire nous arrive par la télégraphie sans fil:

Par suite dun cataclysme dont on ne nous explique pas lorigine, la Terre vient de recevoir un choc si violent que son mouvement de rotation en a été extrêmement accéléré. En un mot, notre planète sest mise à tourner sur elle-même 17 fois plus vite.

Ce nest plus 465 mètres par seconde quelle parcourt maintenant à léquateur, cest 7.905…

Pourquoi avons-nous choisi ce chiffre? Nous en donnerons tout à lheure la raison.

À vrai dire, au pôle où nous sommes, nous navons aucune conscience de ce changement puisque à cet endroit la vitesse est nulle. 17 multiplié par zéro égale toujours zéro. Rendus confiants par cette immobilité, nous nous mettons tout de même en chemin.

Ce chemin, cest une route idéale, tracée pour nous sur un méridien, et que nous suivons facilement par la pensée. Mais nous avons eu limprudence de faire suivre notre pensée par notre corps. Nous nallons pas tarder à nous en repentir.

Dun bond, nous avons franchi un espace de plus de 1.100 kilomètres, et nous sommes arrivés au 80e degré.

Nous nous arrêtons un instant pour contrôler nos impressions, et nous éprouvons une sensation singulière. Nous nous sentons nettement plus légers, plus dispos. Nos mouvements sont faciles, notre marche souple. Décidément, nous avions raison de ne rien craindre de lévénement quon nous annonçait. Tout va pour le mieux!

Cela nous encourage et nous faisons un nouveau bond pareil au premier, qui nous amène à ce fameux 70e degré où notre ami laviateur battait tout à lheure ses records de vitesse. Cette fois, cest merveilleux! Il nous semble que notre corps a perdu le tiers de son poids. Quand nous courons, le sol nous paraît un tremplin élastique qui nous renvoie comme une balle chaque fois que nous le touchons. Quand nous sautons, nous franchissons aisément des étendues de terrain au milieu desquelles un chamois entraîné par son élan retomberait lourdement. Qui donc prétendait que cette augmentation de vitesse de la terre présentait pour nous un danger?

Elle nous procure au contraire un état de bien-être que nous navions jamais ressenti jusqualors!

IX: Un voyage paradoxal

CEPENDANT, les personnes les plus sensées de notre caravane commencent à sinquiéter de certains symptômes qui leur paraissent alarmants. Cest ainsi par exemple que, nous étant mis en route le matin, à laube, et ayant mis moins de trois quarts dheure à atteindre le point où nous sommes, nous nous apercevons soudain que le soir tombe. Pourtant, nous nous rappelons que nous sommes à lépoque où les journées, en tout lieu du monde, ont douze heures… Que se passe-t-il donc? Nous le demandons par T.S.F. à notre ami laviateur qui en sait peut-être plus long que nous à ce sujet. Mais létonnement de celui-ci nest pas moindre. Son moteur marche à plein rendement et cependant il navance quavec lenteur. Du moins, se guidant toujours daprès le soleil et volant toujours vers lOuest, il saperçoit quil y a maintenant un matin et un soir, un midi et un minuit… Pour nous aussi, sans doute. Mais, au témoignage de nos montres, les journées ne durent plus environ que 42 minutes! Il nous suffit de réfléchir pour comprendre que laccroissement de la vitesse de rotation en est la cause: les heures et les journées sécoulent dix-sept fois plus vite quà lordinaire. Mais comme, par contre, la vitesse de translation du globe est restée la même et le rythme des saisons invariable, une année, désormais, durera 6.205 jours!

Cette constatation commence à frapper de panique les moins audacieux de notre groupe, dautant plus que laccident dont la terre a été victime a provoqué de violentes perturbations atmosphériques. Lair, en effet, na pu suivre régulièrement ce mouvement dentraînement. Les couches les plus basses, accrochées, pour ainsi dire, à la surface du globe, ont été plus ou moins entraînées avec lui. Mais rendues plus légères par la diminution de pesanteur, conséquence de laugmentation de puissance de la force centrifuge, elles sont le siège de violents remous, aggravés par la résistance dinertie des couches supérieures. Tous ces tourbillons, ces frottements, produisent une tension électrique considérable. Les brusques variations de chaleur et de froid, dues aux apparitions et aux disparitions rapides du soleil, sajoutent à ces troubles. Des troubles se forment, des ouragans se déchaînent, des éclairs sillonnent la nue! Non, décidément, les choses ne vont pas aussi bien que nous lavions pensé dabord…

Dans ces cas désespérés, lamour du foyer, des choses familières, séveille plus ardent au cœur des hommes. Nous commençons à nous disperser pour rentrer en hâte chacun chez nous: celui-ci à New-York, celui-là à Chicago, cet autre à San-Francisco, ceux-là à Pékin, à Constantinople ou à Paris, sous des latitudes à peu près égales, tous anxieux de savoir ce qui se passe dans notre patrie.

Ici, la situation devient vraiment effrayante. Nous avons, les uns et les autres, pris le chemin de fer, croyant arriver plus vite à notre but. Mais notre inspiration a été bien mauvaise, car les trains ne marchent que de la manière la plus fantaisiste. Au départ, il leur est presque impossible de se mettre en mouvement. Les roues patinent sur le rail sans y adhérer et tournent inutilement sur place. Cela tient à ce que le poids des wagons et des locomotives a diminué des deux tiers et ne permet plus un contact suffisant. On est obligé de jeter du sable, demployer des moyens de fortune… Enfin, nous voilà partis. Mais quelles secousses alors! Nous bondissons sur la voie comme si elle était faite de ressorts dacier et comme si le matériel était en caoutchouc. Dans les compartiments, les voyageurs sont jetés les uns contre les autres avec dautant plus de désordre quils sont devenus eux-mêmes extra-légers. Tout à lheure, on ne pouvait pas partir. Maintenant quon arrive à la gare, on ne peut plus sarrêter. Le mécanicien a bloqué à fond tous ses freins, mais le train file sur le rail comme un patineur sur la glace, la pesanteur ne pouvant plus réagir quimparfaitement contre la force dimpulsion. À la première occasion qui soffre, nous abandonnons le véhicule, pour chercher un autre moyen de locomotion. Des chevaux soffrent à nous. Nous bondissons en selle avec une légèreté surprenante, nous poussons nos montures au galop.

Quelle course, alors! À chaque foulée, les bêtes font des bonds de 300 mètres, touchent à peine le sol, vont comme sils avaient des ailes. Cest la chevauchée des rêves, la course à labîme des chasses infernales. Quand lanimal saute par-dessus un obstacle, nous risquons à chaque fois dêtre désarçonnés, lancés en lair comme des volants sur une raquette. Ajoutez à cela que le vent souffle avec une furie dix fois plus grande et que la foudre ne cesse de gronder. Quand nous traversons les cités maritimes, nous voyons sur le rivage sélever des vagues hautes de cent mètres dont les crêtes, soulevées à cette hauteur par lattraction lunaire que néquilibre plus lattraction terrestre, semblent planer lentement, avant de retomber, avec mollesse heureusement, sur la grève. Quant aux navires, leur ligne de flottaison est au niveau de la quille, comme sils voguaient sur un océan de mercure; et, dans cette situation, le moindre souffle les fait chavirer.
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À chaque foulée un bon de trente mètres.

Enfin, nous voici arrivés dans notre ville natale. Quel spectacle! Les gens semblent devenus fous. Chaque pas quils font les fait sauter en lair, comme si leur corps était en baudruche et gonflé de vent. Pour séquilibrer, ils portent dénormes fardeaux, quils nauraient pas pu soulever en temps ordinaire et quils manient cependant avec aisance. Sous la fureur de louragan une cheminée sécroule. Elle va me tomber sur la tête. Je vais être écrasé!… Mais non! Cest à peine si jai senti le choc. Les objets nont plus leur poids. La brique qui ma heurté ma fait leffet dune balle de liège, lancée par un enfant.
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Cest à peine si jai senti le choc.

Quallons-nous devenir? La plupart de nos compagnons, terrifiés, se sont enfermés dans leurs demeures et nen veulent plus sortir. Mais nous restons quelques-uns, chez qui notre désir de tout savoir est plus fort que notre crainte. Nous décidons de pousser jusquau bout lépreuve et nous nous donnons rendez-vous à lendroit où leffet de cette force centrifuge, due à laccélération de la rotation terrestre, atteint son maximum: sous la latitude de léquateur, dans la forêt amazonienne, la brousse congolaise ou les montagnes de Bornéo.

Ici, le phénomène aura des conséquences extraordinaires: les objets, les corps, nauront plus aucun poids!

Cette accélération de 17 fois la vitesse initiale correspond en effet à une donnée précise. Pour en saisir la valeur, il nous faut rappeler en quelques mots ce qui a été dit précédemment.

On na pas oublié quà léquateur, dans les conditions normales, laction de la force centrifuge diminue le poids réel des corps de sa 289e partie.

Mais, dautre part, la mécanique nous apprend que cette même force centrifuge est proportionnelle au carré de la vitesse angulaire de rotation. Partant de ce principe, calculons quel est le carré de 17. Cest justement 289. Cela revient à dire que si la Terre tournait 17 fois plus vite, leffet de la force centrifuge serait, à léquateur, égal à celui de la force dattraction. Autrement dit, il rendrait celui-ci nul. Et, comme nous venons de le dire, les corps nauraient plus de poids.

Arrivés au lieu de rendez-vous, nous nous apercevons dabord de cet état de choses parce quil nous est impossible davancer.

En effet, ne pesant plus rien, nous nadhérons plus au sol. Et le mouvement de marche ne peut se produire que si un de nos pieds soutient notre corps en équilibre pendant que lautre pied va chercher, plus loin un point dappui. Nous flottons comme des bulles de savon sans pouvoir nous maintenir.

Heureusement pour nous, un ingénieur de notre groupe a prévu le cas, et fait fabriquer en hâte, dans la dernière ville où nous avons séjourné, de petits moteurs portatifs, dont limpulsion sera suffisante pour nous faire franchir ce délicat passage. Nous les mettons en action, et ils nous permettent en effet de nous déplacer aisément. Mais cette amélioration nest pas sans inconvénients. Car, une fois la première impulsion reçue et si nous continuons à nous mouvoir dans le sens de la latitude, nous ne pourrons plus nous arrêter, toujours en raison de cette absence de pesanteur qui ne nous ramènera plus au sol.
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De petits moteurs portatifs…

Notre prudent compagnon a songé aussi à cette éventualité. Il nous a distribué des grappins, des crochets, grâce auxquels nous pourrons nous retenir à des objets solidement fixés dans la Terre et qui nous arrêteront.

Rassurés sur ce point, nous continuons nos observations. Mais ici il faut admettre que toutes les conséquences de ce furieux mouvement terrestre ne se sont pas réalisées, car lune delles au moins pourrait nous empêcher peut-être de poursuivre nos recherches. Il semble probable, en effet, que les nappes dair qui nous entourent auraient été chassées dans lespace avant davoir pu se conformer à lentraînement de laccélération.

Et lasphyxie, par leffet du vide, nous aurait fait succomber. En outre, nos organes internes, estomac, poumons, etc., encore sous linfluence de la pression intérieure qui naurait pas eu le temps de séquilibrer, auraient fait éclater notre corps, comme cela arrive aux poissons quon tire trop rapidement des grandes profondeurs sous-marines. Nous serions très mal disposés, dans cet état, à analyser nos sensations!

Mais ces accidents et quelques autres de même ordre nous ont été épargnés.

On peut admettre, en effet, comme également possible une accélération du mouvement des masses atmosphériques selon un rythme égal à celle du mouvement terrestre. Il ny aurait donc rien de changé à ce point de vue. Et nous pouvons continuer nos expériences sans danger.

Cependant nos efforts, joints à laction de la température, nous ont donné chaud. Nous retirons les manteaux dont nous nous étions couverts au pôle et nous les laissons tomber à terre. Cest-à-dire que nous ne les retenons plus dans notre main. Mais ils restent suspendus en lair, comme sils y étaient accrochés à un support invisible. Toujours labsence de pesanteur!

Ayant chaud, nous avons soif. Nous avons apporté avec nous des récipients remplis de liquide.

Cest le moment de nous en servir.

Mais quoi? Impossible de boire! Nous avons beau pencher carafes et verres, leau nen sort pas! Nous laspirons avec un chalumeau; elle nous reste dans la gorge, ne descend pas dans notre estomac. De fureur, nous brisons les vases de verre qui la contiennent. Les morceaux restent suspendus autour de la masse liquide qui garde, en lair, la forme du récipient qui lenfermait, puisquaucune force ne la sollicite plus.

Renonçant à nous alimenter, nous songeons alors à nous constituer un abri et nous décidons de construire une maison. Louvrage sera facile, les pierres que nous portons nayant aucun poids et demeurant dans lespace, sans support, à la place exacte que nous voulons quelles occupent. Mais lorsquil faut les aligner en muraille, il nous est impossible de trouver un point de repère: le fil à plomb nest plus vertical, le niveau deau nest plus horizontal. Lun et lautre restent dans la position quelconque quon leur donne et nen bougent plus si on ne les touche plus.

Dailleurs, nous avons à faire face à des soucis plus graves. Sans parler des troubles atmosphériques incertains auxquels nous faisions allusion tout à lheure, dautres dangers effrayants nous menacent. Entre autres, la mer, soulevée au loin par lattraction planétaire et entraînée par elle, ne retombe plus et saccumule en masses formidables au haut des montagnes qui lont un moment arrêtée. La plus élémentaire prudence nous conseille de fuir au plus vite de cette inquiétante région.

Responsable du sort de ses compagnons que ses imprudentes hypothèses ont entraînés dans cette situation périlleuse, lauteur de ces lignes leur fait le signal du départ. Mais, dans sa hâte de leur montrer le chemin, il a donné à son moteur portatif un élan trop brusque, qui lance son corps à plusieurs mètres au-dessus du sol.

Il arrête aussitôt le mécanisme, essaye de se raccrocher à laide de son grappin à une aspérité du terrain…

Trop tard!

Celui-ci est hors de sa portée!

Hélas! chers lecteurs, cen est fini cette fois de nos entretiens! Mon corps, nayant plus de poids, nobéit plus désormais quau principe dinertie. Et, ayant reçu une impulsion initiale, il va continuer de subir laction de celle-ci sans quelle nait plus aucune raison de diminuer ni de séteindre… Votre infortuné guide, lancé dans lespace, ne sy arrêtera plus, ira, toujours dans la même direction, plus loin, toujours plus loin, à travers limmensité, ne conservant plus quun seul espoir de salut: celui de se trouver bientôt dans la zone dattraction dune autre planète qui exercera alors sur lui son influence, lappellera dans sa sphère, le recueillera sur son sol; ou bien dêtre poussé par le vent vers le Nord ou le Sud, de façon quil se retrouvera dans une zone dattraction supérieure à une force centrifuge amoindrie.


[image: img47.jpg]
Mon corps nayant plus de poids…

Mais à quoi bon vous crier ces explications, chers compagnons? Vous ne mentendez déjà plus. Je méloigne, je méloigne… Je ne suis plus pour vous quun point dans lespace…

Maintenant, vous ne me voyez plus!

Jusquau jour où je pourrai vous faire parvenir de mes nouvelles, du point inconnu où je vais tomber, je nai plus quun mot à ajouter à ces causeries où vous avez bien voulu me suivre.

Cest celui qui les termine:



FIN



R. THÉVENIN.




{1} En-fait, lauteur fait une légère erreur: un tuyau de 32 pieds produit un son de ~16Hz; et donc le «si» placé 10 octaves plus haut correspond à ~16.000 Hz. Loreille humaine, quant à elle, ne perçoit pas les sons au-delà de 20.000 Hz (N.de lebookiste)

{2} Cette faculté, dont on étudie actuellement las possibilités détendue chez les animaux, commence à être exploitée dans un but pratique. Cest ainsi que certains chiens policiers répondent à des appels de sifflets spéciaux quils entendent parfaitement bien mais qui semblent, pour loreille humaine, ne produire aucun son.
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